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AVERTISSEMENT. 





Des vingt-cinq Lettres qui forment ce recueil, dix 
ont été publiées dans le Courrier Français , vers la 
fin de 1820, les autres paraissent pour la première 
fois. Les nombreuses questions historiques traitées 
dans ces dernières se rapportent tontes , d’une ma- 
nière directe, à deux chefs principaux, la forma- 
fioh de la nation française, et la révo^tion commu- 
nale. J’ai cherché à déterminer le point précis où 
l’histoire de France succède i l’histone, des rois 
Franks, et à marquer de ses Véritables traits le plus 
grand mouvement social qui ait eu lieu , depuis 
l’établissement du christianisme jusqu’à la révolu- 
tion française. Quant aux dix Lettres anciennement 
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publiées, elles ont, en général, pour objet de sou- 
mettre à un examen sévère plusieurs ouvrages sur 
l’histoire de France regardés alors comme clas- 
siques. J’ai besoin d’exposer en peu de mots les 
motifs qui m’ont décidé à reproduire, presque tex- 
tuellement ces morceaux de critique , malgré l’es- 
pèce d’anachronisme que présentent des jugemens 
portés H y a sept ans sur notre manière d’écrire et 
d’env.isager l’histoire. 

Eu 1817, préocupé d’un vif désir de contribuer 
pour ma part au^tr«pmpbè,dcs ppinipn? .cojo^ti- 
tutipn^ielles, je me mis àiclierç^q', 4 aR$ les livres 

' ‘ ' ' J ' 

d’histoire des |iireuv.e$ et des argMmeiis à l’appui dî- 
mes croyances politiques. £n me Uvrapt à c,c trayml 
avec toute l’ardew de la. jeupej^seï' je xn’aperpus 
bientôt que l’histou’e me plaisait pour eüîs-même 
comme tableau, du temps passp« et-ipdéiptfndamme.9t 
des inductions -quie t’en tirais pour le prés^- 1 >m>s 
cesseï- de suhonlionner les faits .à l’usage jquç je vpu*- 
lais en faire, .jjs lef ^pliservais ^vec même 
- IcB'squ’ils ne promweot rien pour -la cause que j’es- 
pérais servir, et toutes los fois qu’un persQunage 
ou un cvéoemenl du moycu-àge me présentait un 
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peu de vie ou de couleur lëcale , )e re«sei4&is une 
émotion involontaire. Cette épreuve, souveutrépétée, 
nie tarda pai à bouleverser mes idées en littérature. 
Insensiblement je <juiUal les livres modernes pour 
l0s vieux livres, les histoires pour les chroniques, 
ut (e crus entrevoir la véfké étouffée sous les 
mules de couventioÈi et le style pompeux <l<^uo6 
écrivains. Je tâchai d’effacer de mon esprit tout «e 
qu’ils m’avaient enseigné , et j’entrai , pourainsi dire , 
en rébellion contre mes maîtres. Plus le renom et le 
oréditd’un auteur étaient grands, plus jem’tztdignais 
de l’avoir crU sUr parole et de aioir qu’une feule de 
personnes croyaient et étaient trompées comme moi . 
C’est dans oette disposition que, durant les derniers 
mois de i-Sao, j’adressai au rédacteur du Courrier 
Français les dix Lettres dont j’ai parlé plus haut. 

Les bistoires'de VeUy et d’Anquetil passaieirt alors 
pour très-instructives , et lorsqu’on voülait parler 
d’un ouvrage fort, on oifeit fes Observations de 
Maldy ou V Abrégé de Touret. CHistoire des Fran- 
çais par M. de Sisnfendi , les Essais sur l’histoire 
de France par M. Guizot, et V Histoire des ducs 
de Bourgogne, par M. de Barante n’avaient point en- 
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core para. J’étais donc fondé à dire que nos his- 

! 

toriens modernes présentaient, sous le jour le plus 
faux, les événemens du moyen-âge. C’est ce que je 
fis arec un zèle dont quelques personnes m’ont su 
gré, él qui a sauvé d’un entier oubli des essais de 
critique et d’histoire perdus , en quelque sorte, dans 
les colonnes d’un journal. Ces détails m’étaient né- 
cessaires pour expliquer mon silence sur des ou- 
vrages qui marquent une véritable révolution dans 
la manière d’écrire l’histoire de France. M. de Sis- 
mondi pour la science des faits, M. Guizot pour 
l’étendue et la finesse des aperçus , M. de Barante 
pour la vérité du récit , ont ouvert une nouvelle 
route ; ce qu’il y a de mieux à faire , c’est d’y mar- 
cher à leur suite. Mais comme les idées neuves ont 
à vaincre , pour se faire jour, la ténacité des habi- 
tudes , et qu’en librairie , comme en tout autre com- 
merce, les objets d’ancienne fabrique ont pour long- 
temps un débit assuré , il n’est peut-être pas inutile 
d’attaquer de front la fausse science, même lorsque 
la véritable s’élève et commence Â rallier autour 
d’elle les penseurs et les esprits droits. 

11 ne faut pas se dissimuler que, pour ce qui 
\ 
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regarde la partie de Thistoire de France, antérieure 

/ 

an dix-septième siècle, la conviction publique, si 
je puis m’exprimer ainsi , a besoin d’étre renon- 

N 

velée à fond. Les diverses opinions dont elle se '' 
compose sont ou radicalement fausses ou enta- 
cbées de quelques faussetés. Par exemple, est-il 
un axiome géométrique plus généralement admis 
que ces deux propositions : Clovis a fondé la mo- 
narchie française ; Louis-le-Gros a affranchi les 
communes? Pourtant ni l’une ni l’autre ne peuvent 
se soutenir en présence des faits tels qu’ils res- 
sortent des .témoignages contemporains. Mais ce 
qui est imprimé dans tant de livres, ce que taut 
de professeurs enseignent , ce que tant de disciples 
répètent , obtient force de loi et prévaut contre les 
faits eux-mémes. Instruit de ce qu’il m’en a coûté 
de peine pour refaire , seul et sans guide , mon édu- 
cation historique , je me propose de faciliter ce tra- 
vail à ceux qui voudront l’entreprendre et rem- 
placer par un peu de vrai , les niaiseries du collège 
et les préjugés du monde. A ces préjugés, nés du 
défaut d’études fortes et consciencieuses, j'oppose 
les textes originaux et cette expérience de la vie po- 
litique qui est un des privilèges de notre époque si 
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remplie de grauds érénemens. Que tout homme de 
sens, au lieu de se payer des abstractioos monar- 
chiques ou républicaines des écrivains de l’ancien 
régime , recueille ses propres souvenirs , et s’en 
serve pour contrôler ce qu’il a lu ou entendu dire 
sur les événemens d’autrefois, il ne tardera pas 
à sentir quelque chose de vivant sous la poussière 
du temps passé. Car il n’est personne parmi nous, 
hommes du dix-neuvième siècle, qui n’en sache 
plus que Velly ou Mably, plus que Voltaire lui- 
méme sur' les rébellions et les conquêtes , le dé- 
membrement des empires , la chute et la restau- 
ration des dynasties , les révolutions démocratiques 
et les réactions en sens contraire. 

Il me reste à parler de la méthode que j’ai suivie 
dans la composition de ces Lettres. La plupart sont 
^es dissertations entremêlées de récits et de frag- 
mens des historiens originattx. Tel événement par- 
ticulier dont le caractère fut long-temps méconnu , 
présenté sous son véritable aspect, peut éclairer d’un 
jour nouveau l’histoire de plusieurs siècles. Aussi 
ai-je préféré ce genre de preuve à tout autre, lorsqu’il 
m’a été possible d’y recourir. Dans les matières his- 
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torigues, la méthode d’exposition est toujours la plus 
sûre , et ce n’est pas sans danger pour la vérité , 
qu’on J introdtft les subtilités de iWgumentation 
logique. C’est pour tne conformer à ce principe 
que j’ai insisté , avec tant de détail , sur l’histoire 
politique de quelques villes de France. Je voulais 
mettre en évidence le caractère démocratique de 
l’établissement des communes, et j’ai pensé que j’y 
réussirais mieux, en quittant la dissertation pom- 
le récit , en m’effaçant moi-méme et en laissant 
parler les faits. L’insurrection de Laon et les guerres 
civiles de Reims , naïvement racontées , en diront 
plus qu’une Jhéorie savante sur l’origine de ce 
tiers-état , que bien des gens croient sorti de des- 
sous terre en 1 789. Si , durant deux siècles , pré- 
férant à tout les biens de la paix, il a semblé dor- 
ii)ir, et s’est fait oublier, son entrée sur le théâtre 
des événemens politiques rappelle les scènes d’é- 
nergie, de patriotisme et de violence où il s’est si- 
gnalé de nos jours. Peut-être l’histoire n’a-t-elle rien 
à faire dans le débat des opinions et la lutte des 
intérêts modernes j mais , si l’on persiste à l’y in- 
troduire, comme on le fait journellement, on peut 
en tirer une grande leçon : c’est qu’en France, 

J 
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personne n’est l’affranchi de personne , qu’il n’y a 
point, chez nous, de droits de fraîche date, et 
que la génération présente doit télis les siens au 
courage des générations qui l’ont précédée. 


/ 


I 
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L HISTOIRE DE FRANCE. 



Siirle besoin d’une Histoire de Fsance , cl le princip.il défaut 
, celles qui existent. 



Dans ce temps de passions politiques , où il est 
si difficile, loi’sqq’on se sent quelque activité 
d’esprit, de se dérober à l’agitation générale , 
je crois avoir trouvé un moyen de repos dans 
l’étude sérieuse de l’histoire. Ce n’est pas (fue 


• la vue du passé et l’expérience des siècles me 
lassent renoncer, à mes premiers désirs de 



• ? 
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liberté, comme à des illusions de jeimesse; au 
contraire, je m’y attache de plus en plus : 
j’aime toujours la liberté, mais d’une affection 
moins impatiente. Je me dis qu’à toutes les 
époques et dans tous les pays il s’est rencontré 
beaucoup d’hommes qui, dans une situation et 
avec des opinions différentes des miennes, ont 
ressenti le même besoin que moi , mais que la 

plupart sont morts avant d’avoir vu se réabser 

• • 

ce qu’ils anticipaient en idée. Le travail de ce 
monde s’accomplit lentement , et chaque géné- 
ration qui passe ne fait guère que laisser une 
pierre pour la construction de l’édifice que 
rêvent les esprits atdens. Cette conviction , 
plutôt grave que triste, n’affaiblit point poul- 
ies individus le devoir de marcher droit à tra- 
vers les séductions de l’intérêt et de la vanité , 
ni pour les peuples celui de maintenir leur di- 
gnité nationale; car s’il n’y a, que du malheur 
à être opprimé par la force des circonstances 
il y a de la honte à se montrer servile. 

Je ne sais si je me trompe, mais je crois que 
notre patriotisme gagnerait beaucoup en pu- 
reté et en fermeté si la connaissance de l’his- 
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toire, et surtout de l’histoire de France, se ré- 
pandait plus généralement chez nous , et deve- 
nait en quelque sorte,popuhiire. En promenant 
nos regards sur cette longue carrière ouverte- 
depuis tant de siècles , où nous suivons nos 
pères, où nous précédons nos enfans, nous 
nous détacherions des querelles du moment, 
des regrets d’ambition ou de parti, des petites 
craintes et des petites espérances. Nous aurions 
plus de sécurité, plus de confiance dans l’a- 
venir, si nous savions %us que, dans les temps 

» 

les plus difficiles, jamais la justice, ki liberté 
même, n’ont manqué de défenseurs dans ce 
pays. L’esprit d’indépendance est empreint 'dans 
notre histoire aussi fortement que dans celle 
d’aucim autre peuple ancien ou moderne. Nos 
aïeux l’ont comprise, ils l’ont voxdue comme 
nous, et s’ils ne nous l’ont pas léguée pleine 
et entière, ce fut la faute des choses humaines 
et non la leur , car ils ont surmonté plus d’obs- 
tacles que nous n’en rencontrerons jamais. , 
Mais existe-t-il une Histoire de France qui 
reproduise avec exactitude les idées, les senti- 
mens, les mœur» des hommes qui nous ont 



transmis le nom que nous portons, et dont la 
destinée a préparé la nôtre ? Je ne le pense pas. 
L’étude de nos antiquités m’a prouvé tout le 
contraire , et ce défaut d’une histoire nationale 
a contribué peut-être à prolonger l’incertitude 
des opinions et l’irritation des esprits. La vraie 
histoire nationale, celle qui mériterait de de- 
venir populaire, est encore ensevelie dans la 
poussière des chroniques contemporaines ; per- 
sonne ne songe à l’en tirer, et l’on réimprime 
encore les compilations inexactes, sans vérité 
et sans couleur, que, faute de mieux, nous dé- 
corons du titre d’Histoire de France. Dans ces 
récits , vaguement pompeux , où un petit 
nombre de personpages privilégiés occupent 
seuls la scène historique, et où la masse en- 
tière de la nation disparaît derrière les man- 
teaux de cour, nous ne trouvons ni une ins- 
truction grave, ni des leçons qui s’adressent à 
nous,' ni cet intérêt de sympathie qui attache 
en général les hommes au soit de qui leur res- 
semblé. Nos provinces , nos villes, tout ce que 
chacun de nous comprend dans ses affections 
sous le nom de patrie, devrait nous être re- 
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>|>résenté à chaque siècle de son existence^ et 
au lieu de cela, nous ne rencontrons que les 
annales domestiques de la famille qui gouverne, 
<les naissances, des mariages, des décès, des 
portraits, des intrigues de palais , <^es guerres 
qui se ressemblent toutes, et dont le détail 
mal circonstancié est dépourvu de mouvenient 
et de- caractère pittoresque. 

Je ne doute pas que beaucoup de personnes 
ne commencent à sentir les vices de la méthode 
suivie par nos historiens modernes , qui , s’ima- 
ginant que l’histoire était toute trouvée, s’en 
sont tenus, pour le fond, à ce qu’avait dit leur 
prédécesseur immédiat, cherchant seulement à 
le surpasser, comme écrivains, parl’édat et la 
pureté du style. Je crois que les premfei-s qui 
oseront changer de route, et remonter pour 
devenir historiens aux sources mêmes de l’his- 
toire , trouveront le public disposé à les encou- 
rager et à les suivre. Mais le travail de rassem- 
bler en un seul c«rps de récit tous les détails 
épars ou inconnus de notre véritable histoire 
sera long et difficile; il exigera de grandes 
forces, une sagacité rare, et je dois me hâter 
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(le dire que je n’ai point la présomption de 
l’entreprendre. Entraîné vers les études histo- 
riques par un attrait irrésistible , je me garderai 
de prendre l’ardeur de mes goûts pour un 
signe de talent. Je sens en moi la œnviction 
profonde que nous n’avons point encore d’his- 
toire de France, et j’aspire seulement à faire 
partager ma conviction au public, persuadé 
que de cette vaste réunion d’esprits justes et 
actifs il sortira bientôt <piel(pi’im digne de 
remplir la haute tâche d’historien de notre 
pays. Mais quiconque y voudra parvenir devra 
bien s’éprouver d’avance. Ce ne serait point 
assez d’étre capable de cette admiration com- 
mune^pour ce qu’on appelle les héros ; il fau- 
drait lœe plus large manière de sentir et de 
juger; l’amour des hommes comme hommes, 
abstraction faite de leur renommée ou de leur 
situation sociale; une sensibilité assez vive pour 
s attacher à la destinée d’une nation tout en- 
tière , et la suivre à traversiles siècles comme 
on suit les pas d’un ami dans une course pé- 
rilleuse. ' 

Ce sentiment, qui est l’âme de l’histoire, a 
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manqué aux écrivains qui, jusqu’à ce jour, ont 
essayé de traiter la nôtre. Ne trouvant pas en 
eux-mémes le principe qui devait rallier à un 
intérêt unique les innombrables parties du ta- 
bleau qu’ils se proposaient d’offrir, ils en ont 
cherché le lien au dehors, dans la continuité ap- 
parente de certaines existences politiques , dans 
la chimère de la transmission non interrompue 
d’un pouvoir toujours le même aux descendans 
d’une même famille. Pour soutenir cet échafau- 
dage etmaintenir le fil de leurs récits, ils ont été 
contraints de fausser les faits de mille manières ; 
ils ont omis certains règnes authentiques , forgé 
des parentés imaginaires, et tenu dans l’oubli 
les actes et les formules de l’ancienne élection 
des rois; ils ont prétendu voir le legs de la 
France, corps et biens, établi en droit dans des 
testamens qui ne transmettaient rien autre 
chose qu’un domaine et des meubles de pos- 
session purement privée ; ils ont travesti les 
assemblées populaires de la nation conquérante 
des Gaules en hautes cours de justice aulique. 
Quand ils ont vu les membres de cette nation se 
réunir en armes sur des collines ou dans de 
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vastes plaines, pour y voter leurs lois, ils les 
ont représentés comme des auditeurs serviles 
de quelque rescrit impérial , comme des sujets 
devant un maître qui parle seul et que nul ne 
contredit. Tous les faits sont ainsi dénaturés par 
des interprétations arbitraires; et, grâce à cette 
méthode, après avoir lu notre histoire, il est 
difficile d’en avoir retenu autre chose, en fait 
d’institutions et de mœurs, que le détail bien 
complet d’un état de maison royale. 

Comment de ces récits, qui embrassent tant 
d’années et où la nation française ne figure 
que pour mémoire, peut*on passer, sans éprou- 
ver de vertige, à l’histoire des trente ans que 
nous venons de voir s’écouler ? U semble 
qu’cfn soit tout à coup transporté sur une terre 
nouvelle, au milieu d’un peuple nouveau, et 
pourtant ce sont les mêmes hommes. De même 
que nous pouvons nous rattacher par les noms 
et la descendance aux Français qui ont vécu 
avant le dix -huitième siècle, nous nous ratta- 
cherions également à eux par nos idées, nos 
espérances , nos désirs , si leurs pensées et leurs 
actions nous claient fidèlement reproduites. 
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Nous avons été précédés de loin, dans la re-, 
cherche des libertés publiques , par ces serfs 
échappés de la glèbe , qui relevèrent, il y a six 
cents ans , les murs et la civilisation des antiques 
cités gauloisés. Croyons qu’ils ont valu quelque 
chose, et que la partie la plus nombreuse et 
la plus oubliée de la nation mérite de revivre 
dans l’bistoire. Si la noblesse peut revendiquer 
dans le passé les hauts faits d’armes et le re- 
nom militaire , il y a aussi une gloire pour la 
roture, celle de l’industrie et du talent. C’était 
un roturier qui élevait le cheval de guerre du 
gentilhomme, et joignait les plaques d’acier de 
son armure. Ceux qui égayaient les fêtes des 
châteaux par la poésie et la musique étaient 
aussi des roturiers; enfin la langue que nous 
parlons aujourd’hui est celle de la roture; elle 
la créa dans un temps où la cour et les don- 
jons retentissaient des sons rudes et gutturaux 
d’un dialecte germanique. 


\ 
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LETTRE IL 


Sur 1.1 fausse couleur donnée aux premiers temps de l’iiisloirc 
de France, et la fausseté de la mctliode suivie par les 
historiens modernes. 

Uke grande cause d’erreur pour nos histo- 
riens est le nom d’histoire de France appliqué 
communément à toute l’étendue dç notre his- 
toire. Ce simple accident de langage contribue 
à donner au récit des premiers temps un aspect 
entièrement faux. Entraîné par la ressemblance 
des mots, on fait rouler toute notre existence 
antique sur la seule peuplade des Franks 
qui a concouni , il est vrai , avec beaucoup 

I Leur nom de nation dans leur propre langue était Frank 
|>oiir le singulier, et pour le pluriel Frankon, qui devait .se 
prononcer Franken. 


Digilized by Google 



LF.TTI\^ II.-. 


I 1 

d’autres à former la nation française, mais qui 
n’en est point la souche unique. C’est une mé- 
prise extrêmement grave, car le gros de ce 
peuple ne s’établit à demeure fixe que dans la 
partie septentrionale des Gaules, et dans cette 
contrée même, l’ancienne population , la popu- 
lation Gallo-romane suipassait de beaucoup en 
nombre ces conquérans de race teutonique. 
Dans les provinces du Midi, où cette popula- 
tion était immense, si l’on en juge par le nom- 
bre et la grandeur des villes, ce ne furent point 
les Franks, mais d’autres barbares qui se mê- 
lèrent avec elle. Ces barbares furent, il est 
vrai, vaincus par les Franks; mais, si leurs chefs 
périrent , si leurs gouvernemens nationaux 
furent renversés , leur race ne fut point dé- 
truite, et les restes s’en conservèrent dans les 
provinces qu’ils avaient autrefois conquises. 
Les Franks envahirent progressivement toute la 
Gaule, ils envahirent *même une portion de 
lltalie; mais leur territoire proprement dit eut 
pour bornes le cours de la Loire. Les villes des 
bords du Rhône, de la Méditerranée et desi 
côtes méridionales de l’Océan leur envoyaient 
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le tribut, comme à des étrangers qui se font 
craindre. Us y dominaient par la terreur de 
leur nom, ils les pillaient souvent, mais n’y ha- 
bitaient pas. 

Ainsi, il est absuiUe de donner pour base 
à une histoire de France la seule histoire du 
peuple frank. C’est me.ttre en publi la mémoire 
du plus grand nombre de nos ancêtres, de ceux 
qui mériteraient peut-être à un plus juste titre 
notre vénération nationale. On a tort de nous 
parler, comme si, tous tant que nous sommes, 
nous étions fils des Sicambres , et que nul de • 
nous ne descendît de ceux * que les Sicam- 
bres massacrèrent , vendirent à l’encan ou 
attachèrent comme serfs de coi-ps et de biens, 
à la glèbe de leur conquête. Le premier 
mérite d’une histoire nationale écrite pour un 
grand peuple serait de n’oublier personne, de 
ne sacrifier personne, de présenter sur chaque 
portion du territoire le^ hommes et les faits qui 
lui appartiennent. L’histoire de la contrée, de 
la province, de la ville natale, est la seule où 
notre âme s’attache par un intérêt patriotique ; 
les autres peuvent nous sembler curieuses, ins- 
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tructives, dignes d’admiration, mais elles ne 
touchent pas de cette manière. Or comment 
veut-on qu’un Languedocien ou qu’un Proven- 
çal aime l’histoire des Franks et l’accepte comme 
histoire de son pays? Jamais une troupe de 
Franks n’a mis le pied sur ce pays que pour y 
faire des ravages. Est-ce de l’histoire nationale 
pour un Breton que les aventures des rois 
franks, lui dont les aïeux, pendant quatre siè- 
cles traitèrent avec les Franks de peuple à 
peuple? Faut-il que les habitans du Limousin, 
du Poitou, de la Gascogne, décorent, sur la foi 
de nos livres, du nom auguste de fondateur, 
ce Hlode-wig , dont nous estropions le nom ' , 
qui ne passa chez eux que pour détruire^* Faut- 
il qu’ils ressentent, à la lecture de ses exploits, 
la joie qu’éprouvaient les moines de Reims, 
quand sa munificence leur envoyait en don les 


1 Le nom latin Chlodovechus ou Clodovœus , surtout avec les 
deux aspirations, approche assez du nom germanique pour le 
son et pour rorthogr3pi%. Quant à «elui de Clovis, forgé par 
les premiers compilateurs fronçais de notre histoire, il n'a pas 
même l'avantage d'étre un ancien nom corrompu par l'usage. 
Louis est le véritable dérivé par corruption du nom primitif 
qui, dans la langue des Franks, signifiait fameux guerrier. 
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dépouilles des riches églises de Toulouse ou de 
Bordeaux? Et, pour passer à un autre siècle et 
à un autre personnage, le midi de la France 
peut-il, en bonne foi, répondre aux louanges 
dont nous honorons ce Karl, surnommé Mar- 
teau , qui fut le fléau du midi; qui, chaque 
printemps, renouvelait ses incursions depuis 
Tours jusqu’à la Garonne , arrachant les vignes, 
enlevant les troupeaux, incendiant les villes, et 
tramant derrière ses bagages les hommes ac- 
couplés deux à deux comme des chiens ’ ? 

La nation à laquelle il convient réellement de 
foiider son histoire sur l’histoire des tribus 
frankes de la Gaule, c’est plutôt celle qui ha- 
bite la Belgique et la Hollande, que les habitans 


1 Les Franlcs écrivaient quelquefois Karel au lieu de Karl, 
mais ce mot étant accentué sur la première syllabe, l’e se pro- 
nonçait très-faiblement. Voilà pourquoi en latin on orthoijraphie 
Carolus plus souvent que Carlus. L'ancien nom germanique si- 
gnifiait homme robuste. Quant au surnom de Martel, emprunté 
a une langue qui n’est plus la nôtre et que les Franks n’ont 
point parlée, il serait raisonnable de remplacer par le mot de 
la langue actuelle qui répond également aux mots Marlellus, 
Tudites , Malleus , MaUeus fabri, donnés par les chroniques 
latines. 

2 Binis ligatos morccanum. Frcdeg. Chron. Continuât., pars i . 
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de la France proprement dite. Cette nation vit 
tout entière sur le territoire que se partagèrent ' 
les Franks, sur le principal théâtre de leurs 
révolutions politiques? car la ville de Paris 
n’était pas au centre,' mais à la frontière de 
leurs colonies. C’était le point d’où ils surveil- 
laient la population romaine et barbare de la 
Gaule méridionale , population qu’ils tourmen- 
taient de leurs expéditions vagabondes, et dont 
ils exigeaient une sorte de rançon annuelle au 
même titre que les pirates du Nord vinrent plus 
tard l’exiger d’eux-mêines. 

Le*grand précepte qu’il faut donner aux his- 
toriens, c’est de distinguer au lieu de confon- 
dre ; car , à moins d’être varié , l’on n’est point 
vrai. Mais malheureusement les esprits médio- 
cres ont le goût de l’uniformité ; Tuniformité 
est si commode! Si elle fausse tout, du moins 
elle tranche tout, et avec elle aucun chemin 
n’est rude. De là vient que nos' annalistes fran- 
çais visent à l’unité historique; il leur en faut 
une à tout prix ; ils s’attachent à un seid nom 
de peuple, ils le suivent à travers les temps, 
et voilà pour eux le fil d’Ariane. Francia, ce 
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mot, dans les cartes géographiques de l’Eu- 
rope au quatrième siècle, est inscrit au nord 
des embouchures du Rhin, et l’on s’autorise de 
cela pour placer en premier lieu tous les FrMi- 
çais au-delà du Rhin. Cette France d’outre-Rhin 
se remue; elle avance; on marche avec elle. 
En 438 , elle parvient aux bords de la Somme; 
en 493, elle. touche à la Seine; en 507, le chef 
de cette France germanique pénètre dans le sud 
de la Gaule jusqu’aux pieds des Pyrénées, non 
pour y fixer sa nation , mais pour enlever beau- 
coup de butin et installer quelques évêques. 
Après cette expédition , l’on a soin d’appliquer, 
le nom de France à toute l’étendue de la Gaule,.- 
et ainsi se trouvent construites d’un seul coup 
la France actuelle et la monarchie française. 
Établie sur cette base, notre histoire se continue 
avec une simplicité imperturbable , p^a* une liste 
biographique de rois ingénieusement numé- 
rotés , lorsqu’ils portent des noms sembla- 
bles. 

Croiriez-vous qu’une si belle unité n’ait point 
paru assez complète? Les Franks étaient un 
peuple mixte ; c’était une confédération d’hora- 
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mes panlant tous à peu près la même langue, 
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mais ayant des moeurs, des lois, des chefs à 
part. Nos historiens s’épouvantent à la vue de 
cetté faible variété; ils la nomment barbare et 
indéchiffrable. Tant qu’elle est devant eux, ils 
n’osent entrer en matière , ils tournent autour 
des faits et ne se^asardent à les aborder fran- / 
chement qu’à l’instant où un seül roi parvient 
à réunir sous ime oppression commune ceux 
que leur liberté divisait. Mais ce n’est pas tout; 
l’imité produite par un seul empire est encore 
vague et douteuse, il faut l’unité absolue, l’u- 
nité d’un seul homme, et quand on ne la ren- 
contre pas ( ce qui est fort commim ) , on la sup- 
pose; car en elle se trouve le dernier degré de 
la commodité historique. La tribu Franke dont 
le chef a subjugué les autres, *ne l’a point été 
elle-même ; elle a aidé son chef dans ses entr.e- 
prites; il est averti de la«respecter par le senti- 
ment même de la force qu’elle a déployée à son 
service. Il n’agit point sans elle , et c’est d’un 
commun accord que le bien et le mal se déci- 
dent. Il y a des assemblées , des conseils , des 
votes publics; le roi reconnaît la puissance ' 

3 

I 


' Digilized by Google 



LETTRE II. 


« 

i8 

nationale sur laquelle est fondée la sienne, et 
s’il l’oublie quelquefois, on la lui fait durement 
.sentir. Sur tous ces faits, ennemis de l’unité, 
nos historiens procèdent par omission. Quand 
la volonté publique concourt librement avec 
celle du roi , ils attribuent tout à cette der- 
nière; quand elle s’exerce à part, ils la nient 
ou la , nomment illégale. Us aiment que les 
choses aient l’air de marcher par l’impulsion 
d’une seule main ou sws qu’aucune main s’y 
applique. Dans les transmissions de pouvoir , ils 
s’arrangent pour que les successions se fassent ' 
mécaniquement, en quelque sorte ; en un mot, ils 
vont constamment au rebours de la vérité et des 
témoignages contemporains, car les historiens * 
originaux, à côté des faits.de l’hérédité, ont 
toujours soin de présenter la sanction de l’hé- 
rédité même. « Thiode-rik étant mort , • dit le i 
J» continuateur de Frédégaire , les Franks choi- 
» sirent pour roi Hlode-wig,wson fils, encore 
» enfant *. — LesFranks,dit encorelemêraeécrir 


I Franci filium Theodorici parvulum regcm clcgerunt. (Clironl 
Frcdeg. Continuât, pars I, sub anno 656. 
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» vain, établissent Hlode-her fils aîné de Hlode- 

... ^ y 

» wjg roi, conjointement avec sa njere » 


I Franci filinm Chlodoyechi majorem ia regnum statuunt 
cam præfatÂ reginâ matre. (Chronic. Fredeg. Contin. , pars IT, 
sub anno ^90. 
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LETTRE III. 


Sur l’Histoire de France de Velly. 


Vous avez prononcé le nom de l’historien 
Velly, et c’e^t un nom que je ne puis entendre 
sans une sorte de colère. Je devrais pourtant 
me calmer là-dessus; car l’un de nos premiers 
besoins est d’apprendre l’histoire du pays, et 
quand les bons livres manquent, il faut bien se 
contenter des mauvais. Des libraires ont réim- 
primé l’ouvrage de l’abbé Velly, et dans leur 
prospectus ont décoré l’auteur du titre d’histo- 
rien national. Cette qualification reproduite par 
les journaux dans des annonces de complai- 
sance, prouve au moins quel serait le goût de 
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notre siècle en fait d’histoire; mais le siècle^de 
Velly à cet égard différait singulièrement du 
nôtre , et l’écrivain s’est conformé à l’esprit et 
aux manières de ses lecteurs. Son continuateur, 
Villarct, dit, en parlant de lui dans sa préface, 
qu’il a su rendre fort agréable le chaos de nos 
premières dynasties. Cet éloge prononcé au 
sérieux peut sembler étrange , mais il ne man- 
que pas de vérité : l’abbé Velly est surtout 
agréable. C’est lui qui raconte avec tant de 
délicatesse comment la reine Basine vint ren- 
dre visite au roi Childeric et comment les 
beautés françaises furent sensibles aux charmes 
de ce prince. 

On peut nommer l’abbé Velly historien plai- 
sant, galant, de bon ton, sachant son monde; 
mais l’appeler de bonne foi historien national, 
cela est impossible : lui-même n’eut rien com- 
pris à ce mot. Au contraire, son -plus grand 
soin est d’effacer partout la couleur populaire 
pour y substituer l’air de cour ; c’est d’étendre 
avec art le vernis ‘des grâces modernes sur la 
rudesse du vieux temps. Si ce Hilde-rik que 
nous baptisons CMlderic est chassé , comme dit 
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l’histoire contemporaine , pour avoir insulté les 
filles des Franks, l’abbé Velly nous entretient 
du cœur trop tendre de ce prince. S’agit-il d’ex- 
primer la distinction que la conquête des Bar- 
bares établissait entre eux et’ les vaincu^ , dis- 
tinction grave et triste qui plaçait d’un côté 
l’homme et la terre libres, de l’autre le champ 
et l’homme tributaires? ce sont de pures pré- 
férences de cour, ce sont les faveurs de nos 
rois, qui sont toutes pour les vainqueurs. 
S’agit- il enfin de présenter le tableau de ces 
grandes assemblées où tout un peuple se ren- 
dait en armes , où chaque homme était consulté 
depuis le premier jusqu’au dernier? l’abbé "Velly 
nous parle d’une espèce de parlement t ambula- 
toire et des cours plénières étaient '(après 

la chasse) iine partie des amusemens de nos 
rois. Nos rois, ajoute l’aimable abbé, ne se 
trouvèrent bientôt plus en état de donner ces 
superbes fêtes; il n'y eut pas moins’ de galan- 
terie , mais il y eut moins de magnificence 

De bonne foi , est-il possible d’entasser plus 
d’extravagances? Ne croirait-on pas lire une 
page du roman de Cyrus ou quelqu’un de ces 
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contes de rois et de reines dont on endort les 
petits enfans ? Et quelle histoire est ainsi dé- 
guisée sous des formes faussement frivoles ? 
C’est une des plus imposantes, c’est celle des 
ennemis mortels de la civilisation romaine; de 
ceux qui dans leurs longues invasions n’épar- 
gnèrent ni le sexe', ni l’âge; qui s’établirent 
sur le sol envahi , avec la haine des anciens 
hahitans fet l’insolence de la. victoire ’ ; qui dans 
les préambules de leurs lois ont placé des 
chants de triomphe pour eux, et des malé- 
dictions pour les vaincus^; qui se glorifiaient, 
avant tout, de la force de leure bras et de la 
rapidité de leur course ^ ; qui , en face des ‘dé- 
pouilles enlevées, disent hardiment à leur roi : 
« Tu n’auras rien ici que ta part*; » qui me- 

I Scriptores reruni Francic. passim.^ 

a .... Âd vindicandas injurias quas à Koinanis pertulcrant.... 
Iiomanos onmes trucidari præcepit... (Gesta Francorura à Rori- 
cone monacho. Lib. i . ) , 

3 Prolog, ad leg. salie script, rerum Gall. et Franc. 

4 Gens forti.? et roborc valid.-i , and.i.x , velox, aspora. (Prolog, 
ad leg. salie. ) 

SNihil bine accipies, nisi qn.i: tibi sor.'î vera largitur. (Greg. 
Turon. Hist. Franc., lib. a, ehap. XXVII.) 
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nacent un autre roi de l’abandonner s’il n’eïé- 
cute pas ce qu’ils veulent ' ; qui dans leur colère 
déchirent la tente du roi et l’obligent de force 
à les suivre’. Voilà le peuple que Velly nous 
travestit en seigneurs français, en cour aussi 
galante que loyale, qui vit pour les plaisirs et 
pour son maître. 

Â ces gracieusetés qui sont le propre de 
l’abbé Velly yienneqt se joindre toutes les bé- 
vues d’ignorance qui se sont propagées dans 
notre histoire depuis Du Haillan jusqu’à Mézeray 
et depuis Mézeray jusqu’à ce jour; des discus- 
sions sérieuses sur les apanages <]es enfans de 
France^ sur la condition des princesses âlles, 
et la garde-noble des reines au sixième siècle , 
sur les fiefs des Saliens et sur la manière dont 
Clovis remplissait les sièges épiscopaux qui ve- 
naient à vaquer en régale : morceau précieux 
en ce qu’il prouve que l’historien connaissait 

I Si in Burgundiara' ire dcsprxeris , te rclinquimus. ( Grcg. 
Turon,lib. i.) 

a Irruerunt super eum,ct scindentes tenlorium cjus, 

. ipsumque vi detrahentes, interiieerc volucrunt, si cum illts ire 
din’crret. (Ibid., Ub. 4 ) • 
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à fond le style des arrêts et le vocabulaire de 
la Grand’Ghambre. Si j’avais pu connaître et 
rencontrer l’abbé Velly, je lui aurais conseillé, 
aussi respectueusement que possible , d’échan- 
ger toutes ces belles connaissances, contre l’in- 
telligence d’une douzaine de mots germaniques. 

« Mais , m’aurait vivement répliqué quelque 
» dame spirituelle du temps, est-ce que pour 
B écrire notre histoire, il ne suffît pas de savoir 
B notre langue ? b 

.Velly savait notre langue , et il estropie tous 
les noms de notre histoire. Passe encore s’il 
les défigurait d’une manière constamment uni- 
forme; mais il trouve moyen de faire sortir 
plusieurs noms différens d’un seul nom diffé- 
remment contourné. Il nous compte des Clovis 
et des Louis, des Qotaire et des Lothaire , des 
Cherebert et des Aribert, des Clodoald et des 
Crodoald , des Cunibert et des Hunibert , des 
Ragnacaire et des Ragnaire, fautes pour les- 
quelles le thème d’im écolier devrait être mis 
au rebut. 11 fabrique pour les Franks ime langue 
politique , tantôt avec les mots du droit romain , 
tantôt avec les formules féodales, et toujours 
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sans s’aviser du moindre doute. 11 n’est point 
vaincu par la difficulté ; if ne la soupçonne^ 
point, et marche d’un pas toujours ferme à 
l’aide des compilateurs du seizième siècle ‘ et 
de la constitution de la monarchie fi*ançaise 
extraite de \ Almanach Royal. 

Un esprit capable de sentir la dignité de 
riiistoire de France, ne l’eût pas défigurée de, 
cette manière. Il eût peint nos aïeux tels qu’ils 
furent , et non tels que nous sommes ; il eût pré- 
senté sur ce vaste sol que nous foulons , toutes 
les races d’hommes qui s’y sont mêlées pour 
produire un joiur la nôtre; il eût signalé la di- 
versité primitive de leiurs mœurs et de leurs 
idées ; il l’eût suivie dans ses dégradations , et 
il en eût montré des vestiges au sein de l’uni- 
formité moderne. Il eût empreint ses récits de 
la couleur particulière de chaque population et 
de chaque époque ; il eût été Frank en parlant 


I Les moins mauvais de ces écrits , qui ne sont point dépour- 
vus d’érudition, mais qui manquent entièrement de critique et 
de iiiéthodc, sont ceux de Pasquier, Fauchel , Holoiuaii et 
Lojsel. 
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des Franks , Romain en parlant des Romains ' ; 
il se fût assis sous les tentes du conquérant, au 
milieu des ruines des villes et des cadavres des 
vaincus ; il eût suivi de l’œil aux travaux de la 
glèbe , l’homme libre devenu serf par l’épée ; il 
l’eût vu, sous le fouet d’un chef d’esclaves, 
creuser les fondemens d’un château-fort pour 
l’usurpateHT de son domaine. Ensuite, quand 
l’histoire aiu^t pris d’autres formes, ü en au- 
rait changé comme elle , dédaignant le parti 
commode d’arranger le passé comme le pré- 
sent s’arrange , et de présenter les mêmes figures 
et les mêmes mœürs quatorze , fois dans qua- 
torze siècles. 

.1 C'était le nom par lequel les barbares désignaient les habi- 
tans de la GauleJ sans distinction d’origine. 
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LETTRE IV. 


Siir l6â Histoires de France de Mézeray, Daniel 
et Anquetil. ' 


Votis avez raison, et je le reconnais avec 
vous ; j’ai passé un peu brusquement de la 
critique des bases mêmes de notre histoire à 
des remarques particulières sur ,l’un de nôs 
historiens modernes. Ces remarques jetées en 
passant et sous une forme trop polémique ont 
besoin d’être suivies d’un jugement plus sé- 
rieux sur l’historien qui en- a fait le sujet et 
sur deux autres écrivains qui ont obtenu, 
comme lui dans leur temps, l’honneur d’un 
succès populaire. Je n’ai pas besoin de nom- 
mer Mézeray et Daniel, et de rappeler que 
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chacun d’eux a été regardé de son vivant 
comme l’historien jiar'excellence. £nl exami- 
nant leurs droits à ce titre , j’examinerai l’opi- 
nion du siècle qui la leur accorda, et je re- 
chercherai les causes de la faveur qu’ils, obtin- 
rent, soit qu’ils en jouissent encore, soit qu’ils 
l’aient perdue aujourd’hui. 

Quand' Mézeray publia son histoire,' il' y 
avait dans le public français peu de science, 
mais une certaine force morale, résultat des 
guerres civiles qui rempliren^^ut le seizième 
•siècle et les prenaières années du dix-septième. 
Ce puhUc élevé dans des situations graves, ne 
pouvait plus se contenter des romans d’amour 
et de féerie que le siècle précédent avait 
décorés du nom d’Histoire ‘. 11 lui fallait .sous 
ce titre non plus dç saints miraeles ou des 
aventures chevaleresques , mais des événe- 
mens nationaux, et la peinture de cette an- 


I Voici les titres de deux chapitres du Trésor des histoires de 
France , ouvrage imprimé et réimprimé plusieurs fois dans la se- 
conde moitié du seizième siècle : « Comment Frédégonde fut 
» brûlée vive avec Landry, son amant, par sentence des barons 
» de France. Comment la reine Brunehaut fut exécutée ^ Paris 
» et tirée par quatre chevaux à la croix du Tiroir. » 

« 
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tique et fatale discorde de la puissance et du 
bon droit. Mézeray voulut répondre à ce nou- 
veau besoin ; il fit de l’histoire une tribune 
pour plaider la cause 'du parti politique tou- 
jours le meilleur et le plus malheureux, de ce 
parti qui jamais ne triomphe et 'qui en dépit 
des plus grands efforts, retombe toujours sou$ 
la>main<des gens en place. et des mal£6titrs. 
Mézeray, pour me servir dé ses propres 'ex- 
pressions ,- entreprit de faire souvenir aux 
hommes des dt^^ts anciens et naturels contre 
lesquels il n’y d point de prescription... U se 
piqua d’aimer les ■ vérités qui ■ déplaisent aux 
grands, et d’avoir la force de les dire; il ne 
visa point à larprofondeur ni même à l’exacti- 
tude historique; son siècle n’exigeait pas de 
lui ces qualités dont il était mauvais juge. 
Aussi notre historien confesse-t-il naïvement 
que l’étude des sources lüi aurait donné trop 
de fatigue pour peu de gloire Le goût du 
public fut sa seule règle , et il ne chercha point 

I II se vanta un jour devant le célèbre Ducange de n’avoir 
Jamais lu aucun chroniqueur ancien. Il travaillait sur Du Haillan, 
Papire Masson et Nicole Gilles; . 
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à dépasser la portée commune des esprits pour 
lesquels il travaillait.: Plutôt moraliste qu^’histo- 
rien, |1 parsema de réflexions énergiques des 
récits légers, et souvent faux. La masse du 
public, malgré les savans qui le dédaignaient, 
malgré la cour qui le détestait, m’îdgré le 
ministre Colbert qui lui ôta sa pension , fit à 
Mézeray une renommée qui n’à point enèOre 
péri. ' j ' 

Après les travaiHt des Valois, des Ducange, 
des Mabillon .et des autres sjavans qui s’été* 
vèrent en foule dans les dernières années du 

N 

dix-septième siècle , le crédit de Thistorien qui 
regardait comme' un soin superflu la précaution 
de s’appùyer sur la citation des textes ‘ dut sen- 
siblement décroître. La science avait feit des 
progrès et avec elle le goût du vrai et du so- 
lide. La franchise des maximes de Mézeray ne 
fut plus une excuse pour la frivolité- de ses 
narrations; on commençait à exiger d’un histo- 
rien autre chôse que de la probité et du cou- 

I Voyez la préface de la grande Histoire de France de Mé- 
reray. , 
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rage. Mézeray garda sa réputation d’honnéte 
homme aux yeux de ceux qui avaient résis£é 
aux séductions du grand règne ; * mais ^uprès 
de quiconque s’était éclairé par les recherches 
nouvelles, il perdit sa réputation d’historien. * 
En d’ajinée 1731, le P. Gabriel Daniel, 
jésuite, fît paraître une nouvelle histoire de 
France ,' précédée de deux dissertations ‘sur. 
les premiers temps de cette histoire , et d’une 
préface sur la manière . d» la traiter. Daniel 
prononça d’un seul mot la condamnation de 
son prédéceèseur : « Mézeray, dit-il, ignorait 
ou négligeait les sources. » Pour lui, sa pré- 
tention fut d’écrire d’après elles , de suivre les 
témoignages et de revêtir la coiUeur des histo- 
riens originaux. Le but principal de Daniel 
était l’exactitude historique, non pas cette 
exactitude .vulgaire qui se borne à ne point 
déplacer les faits de leur vrai temps ou de leur 
vrai lieu, mais cette exactitude d’un ordre 
plus élevé, par laquelle l’aspect -et le langage 


» Dissertations sur les Rois de France , avant Clovis et sur 
le mode de succession des trois races ; clics furent d'abord pu- 
bliées séparément en 1720. 
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de chaque époque sont scrupuleusement «re- 
produits. Il est le premier en France qui ait 
fait de ce talent de peindre la principale qua- 
lité de l’historien, et qui ait soupçonné les 
erreurs sans nombre où entraîne l’usage irré- 
fléchi de la phraséologie politique des temps 
modernes Les convenances historiques étaient 
aux yeux de Daniel les seules qu’il dût aveuglé- 
ment respecter; aucune convenance sociale ne 
lui semblait digne de l’emporter sur elles. On 
peut- voir la réponse dédaigneuse quHl fit à 
une accusation de lèse-majesté intentée contre 
■lui par un critique imbécille , pour avoir mé- 
chamment retranché, disait le critique, quatre 
rois à la première l'ace, et soixante -neuf ans 
d’antiquité à la monarchie française ^ Sans te- 
nir compte, ni de la forme du gouvernement 
établi,, ni de la prétention de ce gouvernement 

I II .te moque des auteurs qui , comme V.rrillas, donnent à 
Louis IX le titre de Majesté , lequel ne fut de mode que sous 
Louis XII ; qui parlent de colonels avant François Irr et de ré- 
ginicns avant Charles IX ; qui attribuent des armoiries aux rois 
de laprera ère et de la seconde race, etc. etc. 

a yoyez deux Dissertations de l’abbé de Camps, dans le 
Journal des Savons. Septembre et octobre içao. v 



à une transmission héréditaire immémoriale; 
sans s’inquiéter s’il déplairait et aussi sans 
affecter de déplaire, le père Daniel prouva l’an- 
cienne élection des rois , et renversa les fausses 
généalogies qu’on avait forgées après coup en 
faveur du chef de la troisième race‘. Mais cet 
écrivain qui avait assez de science pour éclair- 
cir quelques points de notre histoire, n’en 
avait point assez pour l’embrasser tout entière. 
Son intarépidité d’esprit ne se soutint pas; elle 
s’alSaibiit à mesure qu’il s’éloigna des époques 
anciennes, les seules sur lesquelles il eût for- 
tement travaillé. En face de œ qu’il savait net- 
tement, il était inaccessible aux influences de 
son siècle et de son état; quand il en vint h 
traiter les temps modernes, qu’il n’avait point 
étudife avec le même intérêt scientifique, il se 
laissa surprendre à son insu par 1 Esprit de 
son ordre et les mœurs de son époque. Il prit 
paiii dans ses narrations et s’y montra fana- 

I II y a deux fausses généalogies; Tune qui fait descendtc la 
siîconde race de la première par saint Amool, ou Eren-Kulf, 
prétendu Gis de Daghc-berht II; l'autre qui fait descendre 
Hugucs-capet de ce méiDC Eren-hulf. K • 
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tique et servile. Sans excuser les crimes des 
hommes puissans, il ne les représenta pas sous 
leurs véritables traits , et , surtout , il se garda 
bien de peindre les maux causés par leur am- 
bition et leur égoïsme. Son succès révéla, dans 
ses lecteurs, une première lueur de ce qu’on 
pourrait appeler le vrai sentiment de Thistoire ; 
sa chute prouva que la moralité du public l’em- 
portait sur son goût pour la science. 

Le père Daniel a le premier enseigné la vraie 
méthode de l’histoire de France, bien qu’il ne 
l’ait pas mise en pratique dans toutes les parties 
de son ouvrage ; c’est une gloire qui lui appar- 
tient et que peu de personnes lui accordent. De 
tous ceux qui ont écrit après lui, pas un ne 
«’est efforcé, je ne dis pas seulement d’acr 
quérir une science égale à la siennç, mais 
même de profiter de l’exemple et des leçons 
que présente son livre. L’abbé Vellÿ^ qui a trans- 
crit au sérieux quelques récits ironiquement 
cavaliers de sa préface, tombe. dans toutes les 
bévues que signale cette même préface. 11 con- 
duit Clovis en Allemagne et en Bourgogne, et 
fait de Paris, au temps de Clodion, la capitale 
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Ue l’Empire français. Anquetil, dans son his- 
toire «ans couleur, ne s’écarte de Velly que 
pour suivre Mézeray presqu’aussi ignorant que 
Velly. 11 avoue humblement que sa seule am- 
bition est de mettre d’accord ces deux lumières 
de 4’histoire de France , et il orne alternative- 
ment le bas de ses pages du nom de l’un ou 
de l’autre de ces guides. 

La première qualité de l’historien, ce n’est 
pas la fidélité à telle ou telle opinion juste, 
grande, honnête; c’est la fidélité à l’histoire 
elle-même : l’historien doit être peintre avant 
tout. Or, si l’on peut refuser au père Daniel la 
moralité, on doit reconnaître en lui le senti- 
^ment de la vérité historique, et surtout exiger 
qu’à son exemple on bannisse les anachro- 
nismes de mœurs , et cette couleur de conven- 
tion dont chaque auteur revêt ses récits, au 
gré de la politique du jour. Daniel avait écarté, 
sans scrupule , la fable monarchique d’un 
ï’oyaume^ de France avant Clovis , et signalé , 
comme absurde , la liste de vingt - un rois 
*^i plus ni moins, qnp, pour maintenir l’u- 
*^ité du royaume, on attribue à la première 
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race *. Ses successeurs, pour; faire quelques 
progrès après lui , auraient dû à leur tour rui- 
ner la fable de Clovis fondateur d’une monarchie 
du genre de celle de François 1®’’ , Henri IV et 
Louis XIV. Ils auraient dû soumettre h une 
appréciation exacte la valeur du titr^ de ces rois 
dont le père Daniel avait discuté le nqpibre. 

C’est une honte pour le dîx-huitième siècle 
que le succès de l’ouvrage de Velly. Velly n’a ni 
la science qui manquait à Mézeray, ni la mora- 
lité qui manquait à Daniel. Il se mit à com- 
poser une histoire de France (son continuateur 
Garnier en fait l’aveu ) sans préparation et 
sans études, sans autre talent qu’une déplo- 
rable facilité à écrire d’une manière lâche et 
décolorée. Velly lui-méme eut des scrupules do 
conscience sur le succès de ses premiers volu- 


I D'ahordon nu laisse Cgurerdans le catalogue olTiciel que lus 
rois qui ont eu Paris ; c’est comme si l’on ne comptait pour rois 
d’Espagne que ceux qui ont siégé k Madrid ; ensuite on compte 
parmi ces rois des Franks choisis pour former la longue succes- 
sion des rois de France, Hilpe-rit I»' qui ne posséda Paris 
qu’en tiers et conjointement avec ses deux frères Sijrhe-berht et 
Oonde-hram. 11 faudrait ou supprimer le preraier , ou ajouter 
les deux autres. 
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mes ‘ ; il lut , peut s’aider à rédiger les suivans^ 
les Mémoires de l’Académie des Inscriptions , 
et transcrivit au hasard, pour rendre enfin 
^ son ouvrage un peu substantiel, de longs pas- 
sages de dissertations inexactes sur les usages 
et les mœurs antiques Son plus grand soin 
fut de mettre en lumière , à chaque siècle , ce 
qu’il appelle les tAdres faiblesses des princes et 
les fêtes galantes des cours. Ses continuateurs, 
et surtout Garnier, eureiÿ plus de gravité et de 
science; mais leur travail, manquant de base, 
perdit son prix; car sans une vue ferme des 
premiers temps de notre histoire , il est impos- 
sible de bien juger les événemens postérieurs. 

Quelle est la meilleure histoire de France *? 
Cette question que vous m’adressez et que l’on 
adresse si souvent aux hommes qui s’occupent 
des mêmes recherches que moi est bien loin 
d’être simple; on peut y faire plusieurs ré- 


I yoyez \a prétàccde Garnier, premier continuateurde Velly. 
a Dans les cérémonies de la seeondc race, il introduit, sur la 
foi de l’abb# Legendre, des hérauts d’armes qui crient largesse. 

3 Si la publication de l’ouvrage de M. de Sismondi eût été 
commencée alors, j'aurais fait une autre réponse*. 
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ponses différentes, selon le caractère de celui 
qui a fait la demande. Etes-vous jeune , avez- 
vous au fond du cœur l’amour de la science his- 
torique, êtes-vous capable de surmonter, pour 
cet amour, les fatigues d’une longue étude ? 
Alors ouvrez les glossaires latins du moyen-âge 
et les glossaires germaniques où se trouvent les 
racines de toutes les locutions employées dans 
les lois frankes ; puis Usez patiemment et sans . 
vous interrompre, le long Recueil des histo- 
riens originaux des Oaules et de la France, 
commencé par les pères Bénédictins et continué 
par l’Institut. C’est là qu’est notre histoire, 
c’est là qu’elle existe plus vraie, plus imposante 
que jamais ne pourront la présenter les plus 
beaux génies et les plus^ savans hommes. N’a- 
vez-vous point d’années’ à consumer dans ce 

* /» 

* travail, et êtes- vous encore ami assez calme de 
l’histoire pour pouvoir en séparer l’historien? 
Lisez le père Daniel ; vous le trouverez ce que 
'‘le trouvait Voltaire, instruit, exact, sage et 
vrai. Faites-vous au contraire plus de cas de 
la morale que de la science, avez-vous besoin 
b t de rencontre!* dans l’histoire moins la vérité 
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que de bonnes maximes et un esprit généreux 
d’opposition à l’injustice? Que Mézeray soit 
votre auteur. C’est im enfant plein de probité; 
il conte sans choix le vrai et le faux. Mais 
quand viennent sous sa plume les exactions 
des ministres et l’avarice des gens de cour, il 
sait venger sévèrement la misère de ceux qui 
travaillent et s’épuisent pour les ministres et 
la cour. Quant à Velly, compilateur sans goût 
et sans morale , historien ignorant et lâche , on 
doit le laisser aux amateurs du faux en litté- 
rature et de la bassesse en politique. 
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Sur une Histoire de France a l’usage des colleges. 


La critique des ouvrages historiques destinés 
à être mis entre les mains des étudians n’est 
pas la moins utile ; car si les écrits de ce genre 
ont moins d’originalité que les autres, ils exer- 
cent plus d’influence , et les erreurs qu’ils con- 
tiennent sont plus dangereuses, parce qu’ils 
s’adressent à des lecteurs incapables de s’en 
préserver. Je vais essayer de relever quelques 
unes de celles qui se rencontrent dans un ou- 
vrage publié sous le titre de Tableaux séculaires 
de l’histoire de France, par un professeur de 
l’Université; non que cet ouvrage soit plus 
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mauvais que* bien d’autrés, mais pour faire 
ressortir les énormes vices de rédaction qui se 
propagent invariablement d’année en année 
dans toutes les histoires de France destinées à 
l’enseignement public. 

L’auteur des Tableaux sécidaires, apnonce, 
sous la date de 4i3» qu’un chef des Bourgui- 
gnons nommé Gimdicaire prend le titre de roi. 
Ce qu’il nous donne ici comme im fait n’en est 
pas un; il n’est pas vrai qu’en l’an 4i3 > le chef 
des Bourguignons ait quitté son titre de chef 
pour un autre titre; qu’il ait cessé d’étre chef 
pour devenir autre chose ; rjen de pareil n’est 
raconté par les historiens du temps. Seidement 
si Ton ouvre les chroniques, on y trouvera sous 
cette date , ou à peu près, a Rex Burgundionum 
Gundicharius , » ou bien « Rex Burgundionum 
factus Gundicharius ; » or, ces expressions , dans 
la langue comme dans la pensée des historiens , 
ne signifient rien autre chose que Gunde-her , 
chef des Burh-gunds, Gunde-her devenu chef 
des Burh-gunds ‘. De ce que c’est sous la date 


I Gunde-her signifie homme de guerre éminent, et le nom de 
la nation peut ac, traduire par celui de^e/ia de guerre confédérés. 
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de 4 i 3 qu’on rencontre pour la première fois 
dans les histoires latines le nom de Gunde-her 
joint au mot de^e:r, il ne s’ensuit pas du tout 
qu’en l’an 4*3 Gunde-her ait adopté ou reçu 
de sa nation le titre latin de Rex, titre que les 
historiens lui donnent, faute de pouvoir écrire 
celui dont on le qualifiait dans sa langue. C’est 
exactement comme si l’on disait qu’en l’an 4*3 
Gunde-her s’est fait appeler Gundicharius, parce 
qtie c’est sous la même date que ce nom germa- 
nique se montre pour la première fois ainsi 
défiguré par l’orthographe romaine. 

Une pareille supposition semble folle, et 
pourtant elle n’est pas sans exemple. Des histo- 
riens sérieux ont raconté comme un fait positif 
que le chef des Franks Hlode-wig ou Clovis 
prit le nom de Louis après son baptême , et cela 
parce qu’ils ont trouvé dans quelque histoire 
latine postérieure à ce baptême, le nom de 
Hlode-wig latinisé en Lutovicus ou Ludovicus 
au lieu de l’être en Chlodoveçhus, c’est-à-dire 

t 

dégagé de l’aspiration franke qué* les Gaulois 
s’ennuyaient ‘d’écrire et de prononcer. C’est 
encore une illusion de ce genfe qui fait assigner 
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par les historiens une ^ époque où les Franks 
prirent des rois et cessèrent d’avoir des ducs. 
On trouve dans les écrivains latins tantôt les 
mots de Francorum Duces , et tantôt ceux de 
Francorum Reges; cette différence d’expres- 
sion qui se rencontre souvent à propos des 
mêmes personnages est une sinq)le variation 

f 

de style. Nos écrivains modernes y ont vu des 
révolutions politiques. Ceux qui se piquaient 
d’exactitude ont noté que le mot Reges, étant 
employé après celui de Duces, que Duces, se 
retrouvant ensuite, puis enfin constamment 
Reges , il était par là de toute évidence que les 
Franks avaient ôté d’abord gouvernés par des. 
ducs, puis par des rois, puis encore par des ducs, 
et enfin par des rois. 

L’auteur des Tableaux séculaires nous dit 
qu’après Clodion , Mérovée , parent de ce prince , 
fut élevé sur le pavois. Il serait temps de rendre 
aux personnages de notre histoire leurs véri- 
tables noms, et de ne plus reproduire ces.noms 
doublement »mutilés par la langue des Latins 
et par celle dès vieilles chroniques françaises. 
Aucun homme de la nation des Franks ne 
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*’est jamais appelé ni Clodion , ni Mérovée. Le 
Chlodio, dont nous faisons Clodion , n’est autre 
chose que la forme latine du mot germanique 
Hlodi , diminutif familier de Hlod , qui signi&e 
éclatant y célèbre, illustre. Pareillement Mero- 
vechus est latinisé de Mere-wig , qui veut dire 
éminent guerrier. En second lieu, le titre de 
prince introduit à cette -époque de notre -his- 
toire bouleverse les faits et les idées. Cette 
locution de la langue moderne est entièrement 
inapplicable aux mœurs et aux- usages de ces 
temps; à moins que le mot de prince ne soit 
pris dans sa pure signification ancienne, et, 
qu’en l’employant, on n’entende lui attribuer 
d’autre force que celle du mot latin princeps, 
qui veut dire chef ou commandant. 

Notre auteur cite, sous la date de 5i i, Clo- 
taire roi de Soissons, Thierry roi de Metz, 
Clodomir roi d’Oriéans et Childebert roi de 
Paris. Je n’insisterai pas encore une sur 
l’inexactitude des noms propres ‘ ; je ferai seu- 

I IlfauJrait écvire Hlode-her, Thiode-rik, Hlode-mer et Hilde- 
berht. Ces noms signifient ce'lèbreel excellent, extrêmement brave, 
célèbre et éminent, guerrier brillant. En général, tous les noms 
franks, et mémeceua des antres peuples germaniques du temps 
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lement remarquer que les expressions des au- 
teurs originaux, Rex Parisüs , Rex Suessio~ 
nîbus, sont détestablement traduites par les 
mots de roi de Paris, roi de Soissons, etc. Le 
latin de ces auteurs porte littéralement roi ou 
chef à Soissons, roi ou dief à Paris, etc; ce 
qui signifie proprement que tel ou tel, l’im 
des chefs suprêmes des Franks , commandant 
ime tribu ou un grand corps d’armée , avait son 
quartier-général , soit à Paris , soit à SoissonK. 

La liaison du titre de Rex ou de roi avec un ^ 

\ 

nom de pays, adoptée dans notre langue, a con- » 

de la grande invasion sont formés de la réunion de deux adjectifs 
de qualité. Le nombre de cesadjcctifs monosyllabiques, est assez 
borné pour qu’il soit facile d’en dresser une liste. Ils se trouvent 
joints au hasard et de manière à former tantét la première, et 
tantôt la seconde partie dn nom. La seule différence entre les 
noms d’homme et les noms de femme, c’est que ces derniers 
sont moins variés et finissent ordinairement par certains mots 
qui, dans les noms d'hommè , sont toujours placés au commen- 
cement, comme Hild et Gund. Ainÿ Hilde-herht est un nom 
d’homme et Berhle-hild un nom de femme. La même difl'éreace 
existe Gunde-bald et Balde-gund. L'e placé A la fin du 

premier mot et qui marque une espèce de temps d’arrêt entre 
les deux parties du nom, est souvent remplacé par d’autres 
voyelles, comme o et u dans le dialecte des FrancLs, i dans ce- 
lui des Alc-mands et des Longhe-bards , et a dans celui des 
Goths. Mais ces voyelles ne portant point d’accent, se pronon- 
çaient d’une manière sourde , et ainsi se rapprochaientde l’e mucb 
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tribué à changer la silification primitive de 
ce titre. Quand on disait Rex Francorum , roi 
des Franks , cela était d’ime clarté évidente : un 
roi des Franks est un chef des Franks. Mais 
quand on dit roi de France , une toute autre 
idée , celle d’une situation politique plus mo-; 
derne et bien autrement complexe , se pré- 
sente à l’esprit; cependant presque personne 
n’a la conscience de cette confusion. Nous 
établissons des rois de France dans un temps 
où toute la France actuelle était l’ennemie des 
rois Franks , loin de constituer leur royaume. 
Quel fut, demande -t- on aux enfans, le pre- 
mier roi de France? On ne s’aperçoit pas qu’on 
leur fait la q[uestion la plus mal posée. Que 
veut -on dire par premier roi de France? 
Est-ce le premier homme qui ait porté littéra- 
lement le titre de roi de France? Alors ce sera 
un des rois de la troisième race , car ceux des 
deux premières, ne parlant pas le français, ne 
prenaient point de titre Français, et leiir quali- 
fication soit en latin , soit en langue tudesque , 
répondait à celle de roi des Franks. Veut -on 
parler de celui que les auteurs romains ont le 


"îat. 


« 


Digitized by Google 



LETTRE V. 


48 

premier appelé Francorum Rex? Il faut aller 
épier dans ces auteurs l’instant précis où l’un 
d’eux s’avise d’écrire ces mots à la place de 
ceux de Francorum Dux. Est-ce, au lieu de 
cela, le premier de tous les chefs de la nation 
Franke? Il serait aussi impossible que peu utile 
d’en découvrir le nom; il est beaucoup plus 
important de savoir au juste ce que c’était 
qu’un chef des Franks. 

L’auteur des Tableaux séculaires se propose 
encore xme question non moins ambiguë. 
Quand s’est établie la noblesse ? Pour donner 
une date quelconque, il répond que la no- 
blesse s’est établie au neu\'ième siècle. Mais 
qu’entend-on par établissement de la noblesse ? 
Est-ce l’établissement des droits exclusifs d’une 
certaine classe d’hommes sur le sol et les autres 
habitans du p.ays , ou , est-ce l’établissement de 
la qualification latine de nobilis? Si c’est des 
privilèges qu’on veut parler, leur’ origine est 
claire, ils sont dérivés de la conquête, ils sont 
la conquête elle-même. Quant au titre de nobi- 
lis, il est difficile de dire quand la race con- 
quérante se l’est attribué pour la première fois*) 
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si ce fut une invention de son propre orgueil 
ou de la flatterie des vaincus. Quoi qu’il en 
soit , les épithètes deJouange ne lui déplaisaient 
pas; elle se vantait souvent elle-même, elle se 
qualifiait de race illustre fondée par Dieu même, 
forte sous les armes , ferme dans ses alliances , 
d'une beauté et d'une blancheur singulières, 
d'un corps noble et sain , audacieuse , rapide , 
redoutable'. Depuis la victoire des Franks, les 
mots nobilitas et nobilis furent presque tou- 
jours joints à leur nom de nation. On trouve 
francicœ gentis nobilitas , de nobili Francorum 
genere , homo francus nomine et re nobilis. 
Dans les premiers, temps de la conquête , 
quant^les noms de nation étaient encore em- 
ployés pour distinguer les races, quand on 
disait Romains pour désigner les vaincus, le 
nom de Frank, mis tout seul et sans épithète, 
signifiait un homme supérieur aux autres. 
Plus tard, quand le nom de nation des vaincus 


I Gens Francorum inclyta, auctore Deo condita, fortis in 
armis, firma pacjs fœderc, candorc et formà cgregia , corpore 

nobilis et incolumis, audax, yclox, aspera ( Scriptor. Ber. 

Franc. Prolog, ad leg. sal. , t. 4.) 
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fit place à des noms tirés de leur état spécial, 
comme ceux de serfs et de vilains , le nom de 
nation des vainqueurs s’évanouit aussi et fut 
remplacé par l’épithète d’éloge qui l’avait d’a- 
bord accompagné. On avait àillSobilis Francus, 
puis indifféremment Francus ou Nobilis, enfin 
on ne dit plus que Nobilis. Cela est arrivé; mais 
à quelle époque, précise ? C’est ce qu’il est im- 
fK)Ssible de découvrir, pas plus que les varia- 
tions graduelles du langage, la chute ou la 
naissance des mots. 

. La longue habitude de joindre le nom de 
Frank aux épithètes d’honneur qui l’accom- 
pagnaient et qui renfermaient l’idée de puis- 
sance, celle de liberté, celle de richesse et 
même celle des qualités morales qui consti- 
tuent la noblesse d’âme , fut cause que ce nom 
lui-même devint un adjectif équivalent à ceux 
auxquels il était joint d’ordinaire. Dans le dou- 
zième siècle on disait franc par opposition à 
c’est-à-dire pauvre et de basse condition '. 

I Thibaut fut plein d’cngcin et plein fut de fcintic 
A homme ne k femme ne porta amitié. 

De franc ne de chétif n'ot merci ne pitié. 

(Vers .'iir Thibaut le Tricheur, romtc de Champagne. ) 
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Ün sait dans quel sens moral ce mot s’emploie 
aujourd’hui , et c’est à notre ancien état poli- 
tique qu’il doit cette énergie qui l’a fait adopter 
par plusieurs nations étrangères. Les Allemands , 
par exemple, s’en servent pour exprimer la 
condition d’hommes libres dans toute sa pléni- 
tude. Ils disent frank und frey^ franc et libre. 
Cette signification , plus moderne pour eux 
chez qui la différence des conditions ne répon- 
dait pas primitivement à une différence de 
race, a induit en erreur plusieurs critiques 
sur la vraie signification du no|n des Franks 
dans l’ancienne langue teutonique. Us ont 
pensé qu’il équivalait à celui d’hommes libres , 
et ils se sont trompés '. Ce nom d’une con- 
fédération guerrière , formée pour l’attaque 
plutôt que pour la résistance ,à l’oppression 
étrangère, avait un sens conforme à l’impres- 
sion que ceux qui l’adoptèrent voulaient pro- 

1 Voyez le Gloss, de Wacliler aux mots Wrang et Frech. Il 
))arolt qoe, dans le dialecte de quelques unes des peuplades qui 
formaient la confédération {rankc,lc nom de l'association se 
prononçait sans n, et qu’on disait frak ou Jrek, au lieu de 
frank ou frenk. C’est peut-être pour cette raison que les sceaux 
de plusieurs des premiers rois portent les mots de k’racorum rex- 
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(luire autour d’eux. Il signifiait proprement 
âpre ou rude , et indiquait la volonté de pousser 
la guerre à outrance , sans peur et sans miséri- 
corde. 

Je vous demande pardon de la sécheresse de 
ces remarques. S’il est permis d’être minutieux , 
cVst dans ce qui touche à la vérité de couleur 
locale qui doit être le propre de l’iiistoire. La 
nôtre est froide et monotone , parce que tout y 
est faux et arrangé; le vrai seul peut y ramener 
le piquant et l’intérêt. Il faut que la perspective 
de ce but diminue l’ennui des sentiers arides 
(ju’on doit traverser pour l’atteindre. 


/ 
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Sur les trois grandes métllodcs historiques en usage depuis 
le seizième siècle. 


Depuis la naissance de l’histoire nationale 
moderne, c’est-à-dire , depuis que l’on a tenté 
de réunir en xm seul corps d’annales les chro- 
niques et les traditions partielles des différentes 
peuplades dont le mélange a formé les grandes 
nations européennes , trois méthodes histo- 
riques ont été successivement suivies par les 
écrivains de tous les pays. D’abord l’on s’est 
mis à extraire des monumens originaux tout ce 
qui pouvait s’y rencontrer d’aventures surpre- 
nantes, de beaux faits d’armes et de galan- 
teries, et sous les noms poétiques de trésor^ 
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de miroir, de jardin des histoires, on a offert 
ces aventures à la 'curiosité des oisifs et des 
dames de cour. Ce modèle prévalut dans notre 
histoire durant le quinzième et le seizième 
siècle. Tel fut le plan commun de tous les au- 
teurs qui prétendirent alors à quelque popu- 
larité; les autres composèrent des annales en 
langue latine , calquées sur celles de Tite-Live 
ou de Salluste , et se firent beaucoup plus de 
réputation dans les universités de Flandre et 
d’Allemagne, que dans les salons des châteaux 
de France. 

Au commencement du dix-septième siècle, 
la forme sérieuse de l’histoire antique , réser- 
vée jusque là aux seuls écrits rédigés èn langue 
savante, fut introduite dans les récits en langue 
vulgaire. On fît entrer dans l’histoire de Frqnce 
un plus grand nombre d’événemens; les faits 
s’y développèrent avec plus d’ordre; il y eut 
des narrations étudiées et des harangues d’ap- 
parat. Le public prit goût à cette nouvelle ma- 
nière d’écrire ; il se passionna pour l’imitation 
des historiens de la Grèce et de Rome. Raconter 
^ avec pompe , supposer des discours bien faits. 
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^tracer des portraits avec finesse, ce furent les 
qualités que l’on exigea d’un historien , et sur 
lesquelles on mesura le degré d’estime qu’il 
convenait de lui accorder. 

Un siècle plus tard, les harangues et les ré- 
cits épiques avaient passé de mode, et l’on de- 
mandait de la philosophie. Alors parurent dans 
l’histoire les longues réflexions jointes au texte, 
les commentaires sous forme de notes , les 
dissertations placées en appendice, les digres- 
sions sur le gouvernement, les mœurs, les arts, 
les habillemens, les armes, etc. Voilà les pro- 
grès de l’histoire moderne ; voilà où elle en 
est aujourd’hui. Ceux qui l’ont amenée à ce 
point , jouissent maintenant d’une célébrité 
européenne; et de même que l’on désirait, il 
y a cent ans , des Tite-Live pour la France , 
on désire pour elle, en ce moment, des Ro- 
bertson et des Hume. 

Est-il donc vrai que les livres de ces auteurs 
présentent le type réel et définitif de l’histoire ? 
Est-il vrai que le modèle où ils l’ont réduite, 
soit aussi complètement satisfaisant pour notre 
siècle que l’était pom" les anciens , par exemple , 
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le plan des historiens de l’antiquité ? Je ne le 
pense pas; je crois, au contraire, que cette 
forme toute savante a les mêmes défauts pour 
l’histoire que la forme toute littéraire de l’avant- 
demier siècle. Je crois que l’histoire ne doit pas 
plus se serv'ir de dissertations hors d’œuvTC 
pour peindre les différentes époques, que de 
portraits hors d’œuvre pour représenter fidè- 
lement les différens personnages. Les hommes 
et même les siècles passés , doivent entrer, pour 
ainsi dire , en scène dans le récit : ils doivent s’y 
montrer, en quelque sorte, tout vivans, et il 
ne faut pas que le lecteur ait besom de tourner 
cent pages , pour apprendre après coup quel 
est leur véritable caractère. C’est une fausse 
méthode que celle qui tend à isoler les faits 
de ce qui constitue leur couleur et leur phy- 
sionomie individuelle , et il n’est pas possible 
qu’un historien puisse d’abord bien raconter 
sans peindre , et ensuite bien peindre sans ra- 
conter. Ceux qui ont adopté cette manière d’é- 
cnre, ont presque toujours négligé le récit, 
qui est la partie essentielle de l’histoire, pour 
commentaires ultérieurs qui doivent donner 
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la clef du récit. Le commentaire arrive et n’é- 
claircit rien , parce que le lecteur ne le rattache 
point au texte dont l’écrivain l’a séparé. Dans 
cet état, la composition manque entièrement 
d’unité; c’est la réunion incohérente de deux 
ouvrages , l’un d’histoire , l’autre de philoso- 
phie. Le premier n’est ordinairement qu’une 
simple réimpression de la moins mauvaise des 
histoires précédemment écrites ; c’est pour l’ou- 
vrage philosophique que l’on réserve toute la 
nouveauté de son talent. L’histoire de Hume 
n’est au fond que celle de Rapin-Thoyras , à 
laquelle se trouvent joints, pour la première 
fois , plusieurs traités complets de politique , 
d’archéologie , d’économie publique , et ime 
assez nombreuse collection de maximes , soit 
théoriques , soit usuelles. Toutes ces pièces de 
rapport seraient de la plus grande nouveauté , 
que riiistoire elle-même n’en serait pas plus 
neuve. 

Mais y a-t-il lieu de faire encore du neuf en 
ce genre? le fond de l’histoire n’est-il pas trouvé 
depuis long-temps? Non, sîms doute. On sait 
bien assigner à chaque événemept sa date pré- 
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cise; l’art de vérifier les dates est à-peu-près 
découvert; mais cette découverte n’a pas été 
capable de bannir entièrement le faux de l’his- ^ 
toire. Il y a , en fait d’histoire', plus d’un genre 
d’inexactitude, et si le travail des chronologistes 
nous garantit désormais de la fausseté matérielle, 
il faut un nouveau travail, un nouvel art , pour 
écarter également la fausseté de couleur et 
de caractère. Ne croyons pas qu’il ne reste 
plus qu’à porter des jugemens moraux sur les 
personnages et les événemens historiques; il • 
s’agit de savoir si les hommes et les choses ont 
été réellement tels qu’on nous les représente ; 
si la physionomie qu’on leur prête leur appar- 
tient véritablement, et n’est point transportée 
faussement du présent au passé, ou d’un degré 
récent èki passé à un autre degré plus ancien. 
C’est là qu’est la difficulté et le travail ; là sont 
les abîmes de l’histoire, abîmes inaperçus par 
les écrivains frivoles , et comblés quelquefois , 
sans profit pour eux , par les travaux obscurs 
d’une érudition qu’ils dédaignent. 

Par exemple, nous voyons la plupart de nos 
historiens littérateurs , discuter sérieusement si 
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Chilpéric , qu’on devrait appeler Hilpe~tik , ou 
Dagobert, qu’on devrait appeler 
furent ou non de bons , de sages, de grands 
rois, s’ils eurent la probité d’un roi^ les vertus 
d’un roi , la clémence d’un roi. Des questions 
ainsi posées n’auraient rien que de ncjturel, si 
une fois il était prouvé , par des récits et des 
documens authentiques, que ces personnages 
réunissaient tous les attributs de puissance et 
de dignité que notre langue exprime par le titre 
de roi. Il faut établir d’abord cette similitude , 
et elle a besoin de l’étre par des autorités graves 
et fortes. Ni Hilpe-rik , ni Dagbe-berht ne par- 
laient la langue française , et il faudrait savoir 
si la qualification qu’ils prenaient dans leur 
idiome germanique équivalait parfaitement à 
celle de roi selon la force actuelle de ce mot. On 
ne trancherait pas la difficulté, en alléguant 
que les personnages dont il s’agit s’intitulaient 
reges dans leurs actes officiels rédigés en langue 
latine, et que le mot français roi n’est autre 
chose qu’une cori’uption du latin rex. Quand 


< Ces nom.s .signifient secourable et fort , et homme d’armes 
hrillanl. 
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bien même, ce qui n’est pas évident, rex et roi 
auraient eu une signification entièrement équi- 
valente , il resterait toujours que le premier de 
ces titres n’était , pour les chefs des Franks , 
qu’ime traduction de leur titre national , tra- 
duction dont l’exactitude est douteuse , et qui 
tout au moins est imparfaite, comme elles le 
sont toujours. Si ce mot a pu désigner suffi- 
samment , pour les Romains contemporains des 
Franks , telle magistrature franke qu’ils voyaient 
et pouvaient en quelque sorte évaluer , il n’a 
point la même vertu pour nous, qui vivons un 
millier d’années après les Franks. 

Les Franks ont péri; mais des vestiges de 
leur langue subsistent , et c’est à la langue 
qu’il faut recourir; c’est là que nous trouve- 
rons le.véritable titre de ceux que nous appe- 
lons rois ; c’est là que nous trouverons , dans la 
racine et dans les différons sens de ce titre , de 
quoi l’interpréter fidèlement et l’apprécier à sa 
juste valeur. Ainsi, nous jugerons s’il a plus ou 
moins de force, plus ou moins d’étendue que 
notre mot actuel de roi. Je me propose d’abor- 
der, dans ma prochaine Lettre, cette discus- 
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sion,qui n’est pas un pur jeu d’esprit, et qui 
doit ébranler fortement l’opinion de collège que 
presque tous les Français ont sur les premiers 
temps de leur histoire. Tout ce que nous avons 
lu et entendu nous porte à croire à des exis- 
tences immémoriales toujours fixes, toujours 
égales à elles-mêmes. Cela n’est point, cela 
n’a pu être ; il n’y a rien qui soit vraiment 
antique : sous les vieux noms sont des choses 
neuves, et si la lettre demeure, l’esprit change. 
De là viennent toutes les déceptions de l’his- 
toire; dé»là vient qu’on s’y égare de bonne foi; 
que le public, de bonne foi, suit des erreurs 
qu’il ne voit pas, et encourage, par son assen- 
timent, les écrivains à se copier l’un l’autre, à 
se presser, à l’envi l’un de l’autre, dans le même 
cercle d’ignorance et de fausseté. 

\ 
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Sur la valeur flu titre de roi chez les Franks. 


' . 

Il existe un chant triomphal composé en 
l’honneur de Hlode-wig, ou Louis, troisième fils 
de IjOiüs , dit le Bègue , après une victoire 
remportée sur les pirates danois et norwégiens, 
que les Franks appelaient dans leur langue 
Nbrd-mannen ou gens du Nord. Cette espèce 
d’ode populaire eommence par ces deux vers 
rimés : 

Einen Koning weiz icb , 

Heisset hcrr Ludwig. ' 

I Ces vers sont de l’année 88i • Il parait que le dialecte parlé 
à la cour des rois de ta seconde race supprimait les aspiration.s 
gutturales qui , dans l’ancienne langue franke précédaient iiiva- 
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Si l’on prend un glossaire germanique, et si 
l’on rassemble dans le même ordre tous les 
mots 'français que l’on trouvera pour corres- 
pondans à chacun des mots de la langue ori- 
ginale, on obtiendra la traduction suivante, qui 
n’est pas irréprochable en tout point, mais qui 
est la seule que puissent fournir les diction- 
naires : 


Un roi je connais i 
II se nomme le seigneur Louis. 

Voilà un échantillon du langage que parlaient, 
dans les dernieres années du neuvième siècle, 
les hommes que nos historiens appellent des 
Français , et voilà un exemple du titre que ce 
langage donnait à ceux que nous appelons main- 
tenant rois de la première et de la seconde 

riablemcnt tous les mots commençant par une /ou par une r. Voilà 
pourquoi dans les chroniques latines de cette époque on trouve 
presque toujours Ludovicu.s, Lothai ius, Rodherlus^u bien, avec 
une aspiration plus douce; ÿludovicus, Hloüiarius, Hrodberlus, 
au lieu de Chlodotfechus , Chlotacarius , Chrodebei’tus , comme 
écrivent presque tous les chroniqueurs des premiers temps delà 
domination franke. Quant au changement de l’o en u, c'est 
une variation d’orthographeplutôt que de prononciation j car l’n 
devait se prononcer nu , et l’o accentué avait le son de notre é. 
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race. Ce titre est le mot de koning qui subsiste 
encore intact dans l’idiome des Pays-Bas. La ques- 
tion est de savoir ce que signifie proprement 
ce mot, s’il a plusieurs sens, et quelle en est 
l’étendue , non pas selon les dictionnaires actuels 
de la langue hollandaise ou flamande , mais selon 
la force de 1’ancien.langage des Franks. 

Outre plusieurs morceaux de littérature na- 
tionale qui attestent que le mot de koning était 
le vrai titre des chefs suprêmes des Franks ' , il 
nous reste dans leur idiome quelques ver- 
sions et imitations des écritures où mot 
est souvent employé. En rapprochant dans 
/ ces traductions le mot de koning du mot 
que l’écrivain germanique a voulu lui faire 
rendre , nous pourrons facilement démê- 
ler quelles idées les Franks eux-mêmes atta- 
chaient au titre dont ils décoraient -leurs chefs. 
D’abord, à l’un des chapitres de l’évangile 
où il est guestion d’Hérode , que le texte latin 
appelle Rex Judœorum, les traducteurs le nom- 
ment ludeone Koning; puis , dans d’autres en- 

I Hlude-wig, Koning min, mot à mot Hludovice rex mi, 
dans le morceau de poésie , cité plus haut. % 
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droits, au lieu du titre AeKoning, ils lui don- 
nent celui de Here-zog qui signifie proprement 
chef d’armée. Ces deux qualifications sont ac- 
cordées indifféremment à Htrode que le latin 
nomme toujours Rex. De là peut se conclure la 
synonymie des deux mots Franks Koning et 
Here-zog, synonymie précieuse, puisque le se- 
cond de ces deux mots a un sens d une clarté 
incontestable. De plus , quand le texte vient à 
parler de ce centurion célèbre par sa foi, la 
version franke l’appelle de ce même titre de 
Âdrung^'qu’elle avait donné à Hérode' ; Koning 
: ■ riferme donc plus de sens que n’en renferme 
le mot Rex. 

La pauvreté des débris de la littérature des 
Franks de la Gaule n’offre pas de quoi multi- 
plier beaucoup les exemples pris exactement 
dans le dialecte qui leur était propre; niais le 
dialecte anglo-saxon , frère du leur , peut sup- 
pléer à ce défaut. Dans la langue saxonne , Kœ- 


1 Voici le passage : 

* 

Ein Koning gieiscot>iz in war , c’est-à-dire en latin , mot 
pour mot : Quidam ccnturio rescivit id ce>-t'e. (Olfrid., lib. 2. 

5 
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ningfle Koning àes Franks, et Héretogh^Xe 
Hére-zog des Franks , sont aussi des mots syno- 
nymes. KœrUng, qui s’orthographie Cyning, est 
le titre que le roi Alfred , dans ses écrits , donne 
à la fois, à César comme général, à Brutus 
comme chef de parti , à Antoine comme consul. 
C’est chez lui le titre commun de tout homme qui 
exerce sur les autres une autorité quelconque ‘. 
Les mots latins Imperator, Dux, Consul^Prœfec- 
tus, PrœposiXus se rendent tous également par 
Cyning Si, du saxon, nous passons maintenant 
au dialecte danois, nous retrouvons , avec une 
légère variation d’orthographe, le même mot em- 
ployé dans les mêmes sens. Un chef de pirates, 
en langue danoise , s’appelait du mot Konong et 
d’un autre mot qui signifie la mer , Sie~konong; 
le conducteur d’une troupe armée s’appelait 
Her^konong; le chef d’ime peuplade en repos 
s’appelait Fylkes-konong ^ Si nous remontons 


I II SC sert quelquefois pour désigner plus précisément la di- 
gnité consulaire du mot composé Gear-cyning qui, traduit lit- 
téralement dans notre langue , voudrait dire. Roi pour T année. 
a Uickesii thesauros linguarum septentrional. 

3 Ihre glossarkim Suio-Gothicum. 
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plus haut vers le nord, sur les côtes de la 
Baltique et dans l’Islande, la langue de ces 
contrées 'plus brève que les autres dialectes 
teutoniques , nous offrira le mot de Kongr ou 
Kyngr toujours employé dans le sens vague de 
Koning et Konong. Le nom si célèbre et si re- 
douté des pirates qui , du huitième au dixième 
siècle , ravagèrent tQUtes les côtes de l’Europe 
occidentale, se composait de Kyngr et d’un 
autre mot qui signifie guerre : on les appelait 
fKig-kyngr ou fFikingr *. Aujourd’hui même, 
en langue suédoise , un commandant de pêche 
est appelé iVof-yfo/zg'. Un français, traduisant ce 
mot littéralement, le rendrait par ceux de roi 
des filets , et croirait qu’il y a là-deswus quelque 
peu d’imagination poétiqué; cela se dit pour- 
tant sans fiigure et doit être pris à la lettre. 
L’expression n’est poétique que dans notre 
langue à cause dn sens magnifique et absolu 

t Le mot Wig est le même qui figure à la Gn des noms 
propres franks Mere-wiÿ, Hlode-wig, etc. Il signiQe à la fois 
la guerre, le dieu de la guerre et un guerrier, en général. Plu- 
sieurs autres mots de l'ancienne langue tudesque sont à la fois 
des .substantifs de personnes et de eho.ses. Guntl signiGo com- 
bat et combattant; DagAe veut dire epée et homme d’ëpi'e. 
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du mot roi, qui ne peut plus rendre celui de 
Kong. Quand le traducteur frank de l’Evangile 
appelle koning un simple capitaine d’infanterie, 
il n’y met pas plus de malice; il ne veut ni se 
moquer de l’homme, ni exagérer l’importance 
tle l’emploi; il parle sa langue et voilà tout. 

Nous aussi, dira-t-on, nous devons parler 
notre langue; sans nul doute; mais ce n’est 
‘ pas la parler que d’appliquer de force tel ou 
tel de ses mots à des choses qu’il devra néces- 
sairement rendre à faux. Si le sens indéfiniment 
large du mot koning dans la langue franke ne 
peut être exactement rendu par un seul mot 
dans; notre langue , qu’est-il besoin de s’en tenir 
à un mot unique? Paraphrasons et soyons vrais. 
Pour énoncer en- français l’idée qui -était sous 
le titre de Koning, c’est-à-dire l’idée vague de 
l’autorité, sans aucune détermination, il ne 
peut pas se rencontrer de mot plus mal choisi 
que notre mot de roi, mot spécial et défini 
jusqu’à l’absolu le plus complet pour avoir 
appartenu exclusivement , au moment où s’est 
fixée notre langue, à une autorité absolue. Au 
contraire, le titre germanique était toujours 
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susceptible d’extension ou de restriction; on 
disait en langue saxonne et probablement aussi 
en langue franke, Ober-cyning, Under-cjning, 
Half-cyning ‘ , ce qui voudrait dire fioi en chef, 
Sous-Roi, Demi-Roi, si une pareille gradation 
pouvait s’accommoder à la force actuelle du 
mot français. Mais de même qu’il n’y a qu’un 
soleil au monde, de même, selon notre langue, 
il n’y a qu’un roi dans l’Etat, et son existence, 
unique de sa nature , ne connaît point de 
degré. 

Au temps des Franks, le mot latin Tîe.r était 
loin d’avoir ce sens fixe et restreint. Il pouvait 
suivre jusqu’à un certain point toutes les in- 
flexions du titre germanique. Il avait ses dimi- 
nutifs : on pouvait dire Semi-Rex, Regalis , 
Régulas , Subregulus Le mot Rex lui-même 
remplaçait quelquefois les mots Dux, Cornes , 
Prœfectus; la même jurisdiction territoriale se 
nommait indifféremment Ducatus, Comitatus, 
Regulatus et Regnum Ceux qu’un historien 

> Le c saxon doit toujours se prononcer comme un h. 

a l'oyez ics glossaires de Ducange et de Spelman. 

3 Ihid. ' 
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du moyen-âge appelle Duces Aquitaniœ sont 
appelés Reges par un autre. L’autorité des 
maires du Palais est appelée regnum en 
plus de viftgt endroits dans les auteurs ori- 
ginaux; et enfin pour citer un exemple tex- 
tuel, voici un passage des Annales de Fulde 
sous la date de 873, dont je propose la tra- 
duction littérale à MM. de l’Académie fran- 
çaise : Meuse Junio , Hruodulfus quidat^ Nordrr 
mannus, classem duxit iu regnum Hludowici 
regis, in coinitatum videUcet Ahdagi regis *. 
Il y a deux fois regis dans cette phrase, y devra- 
t-on mettre deux fois roi? 

Roi n’est point ce qu’était Rex; bien plus , 
roi n’est point aujoürd’hui ce que fut autrefois 
roi lui - même : sous la même forme littérale , 
le sens a encore changé. RoL a eu d’abord tous 
les sens àeRex; il a signifié le commandement 
en général ; depuis d a perdu tous ses sens , hors 
un seid , comme les mots de Duc et de Btince>. 
Traduisez maintenant par prince le prùueps 
des auteurs latins, et vous verrez quelles sottises 

I Script. Rer. Franc., toui. VU , p. içS. 
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vous leurfere? dire : traduisez seulement de cette 
façon le princeps des Capitulaires , et vous érige- 
rez en fils ou en parens de rois tous les juges de 
village et tous les chefs de bataillon *. Le titre 
de prince, dans ce temps là, ne sonnait point 
à l’oreille comme aujourd’hui ; et il en fut de 
même du titre de Roi à l’époque de sa promis- 
cuité, si l’on peut se servir de ce mot, c’est-à- 
dire quand les chefs dés moindres corpora- 
tions s’appelaient rois , quand il y avait le Roi 
fies Ribauds, le Roi des Merciers, le Roi des 
Arpenteurs, le Roi des Violons , le Roi de la 
Bazoche. L’Edit de Henri III , qui supprima 
toutes ces dénominations, en monopolisant les 
mots de roi et de royaume, fit une révolution 
dans la langue. Ce qui s’y était conservé de 
l’ancien sens large des mots latins Rex et 
Regnum disparut complètement. Le titre de la 


I Glossaire de Ducange , t. V. Au temps du roi Jean , le mot 
de prince n'était pas encore arrêté dans sa signification actuelle; 
car on lit dans une ordonnance de ce temps ; n Les trois plus suf- 
» fisans princes , les trois plus sulBsans bannei^ts et les trois plus 
» suffisans bacheliers. 11 l'était au temps de François Ir^ù qui le 
» comte de Saint-Pol dit un jour ; « Votre Maje.sté .sait bien 
)> qu'elle ne peut faire des princes qu'à la reine. » 
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terre d’Ivetot, en Normandie, échappé par 
hasard à ce naufrage , passe aujourd’hui pour 
une pure dérision. Du temps de Louis XI où 
l’ancien langage tenait encore, des lettres expé- 
diées sous le nom de ce roi parlent sans plai- 
santerie de la terre d’Ivetot, vulgairement ap- _ 
pelée royaume 

Un écrivain consciencieux doit vérifier avec 
autant de soin les titres des personnages que 
les dates des événemens historiques. Quand 
les trente ou trente-cinq chefs des Franks qui 
eurent le bonheur de ne pas voir l’extinction 
complète de leur idiome national, perdraient, 
dans nos livres , le titre étranger à cet idiome , 
dont nous les qualifions faute de mieux, cela 
ferait-il quelque tort à leurs successeurs ou 
quelque injure à leur mémoire? Puisqu’ils sont 

I C'est quand la terre d'Ivetot demeura la seule de son titre 
que l’on imagina tous les contes .absurdes qui se sont Imprimés 
sur l’origine de ce titre et notamment le diplôme de Clotaire 
imaginé par Robert Gaguin. Le secret de cette prétendue ano- 
malie n’est pas ailleurs que dans le vieux sens du mot regnum. 
Dans le Hainault et dans le Brabant, il y en avait aussi des 
vestiges ; ou trouvait près de Lille le royaume des Estiuiaux , et 
près de Tonrnay , le royaume de Maude. 
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morts, ils ont droit, de notre part, à tous les 
soins, à toutes les recherches, nécessaires pour 
ne point altérer leur ressemblance dans les 
portraits que nous traçons d’eux. 
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LETTRE VIII. 


Sur la classilicalion <le riiistoire de France |iar races royales. 


Supposez un étranger, homme de bon sens , 
qui connaisse quelque peu les historiens origi- 
naux de la chute de l’Empire romain , et qui 
n’ait jamais ouvert un seul volume moderne de 
notre histoire. Supposez que, rencontrant pour 
la première fois un de ces livres, il en par- 
cou rre la table et qu’il y remarque, comme 
point saillant, comme base de tout l’ouvrage, 
la distinction de plusieurs races; quelle idée 
croyez-vous qu’il se formera de ces races et 
de la pensée de l’auteur? Très-probablement 
il croira que cette distinction répond à celle 
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des diverses populations, soit gauloises soit 
étrangères, dont le mélange, opéré graduelle- 
ment, a formé la nation française; et quand il 
verra qu’il s’est trompé, que ce sont simple- 
ment différentes familles* de princes sur les- 
quelles roule tout le système de notre -histoire 
nationale, il sera sans doute fort étonné. Pour 
nous, habitués dès l’enfance à un pareil plan 
historique, non seulement il ne nous choque 
point , mais nous n’imaginons pas même qu’il 
soit possible d’en trouver un autre. Nous de- 
mandons simplement aw^ écrivaii^s d’y faire 
entrer le plus qu’ils pourront de bonnes 
maximes et de beau style. 

On dira peut-être que cette méthode e&t 
une conséquence naturelle de l’importance de 
ceux qui sont placés* à la tête du gouverne*- 
ment ; mais l’antiquité avait aussi des gouven- 
nans; les historiens anciens n’oublient point 
de citer Jes noms des consuls de Rome et des 
archontes de la Grèce. Malgré cela, le récit de 
chaque époque n’est point proprement chez 
eux le récit de la naissance et de l’éducation, 
de la vie et de la mort d’un consul ou d’un ar- 
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chonte. Une véritable histoire de France de- 
vrait raconter la destinée de la nation française ; 
son héros serait la nation tout entière ; tous 
les aïeux de cette nation devraient y figurer 
tour à tour, sans exclusion et sans préférence. 
Les vieilles chroniques , rédigées dans les cou- 
vens, eurent naturellement des préférences 
pour les hommes qui faisaient le plus de dons 
aux églises et aux monastères; et l’histoire, 
ainsi écrite hors de la scène du monde , perdit 
son caractère public pour prendre celui de 
simple biographie. Malgré la supériorité de 
nos lumières, nous avons copié le modèle 
transmis par les religieux du moyen-âge, et 
nous avons même enchéri sur eux. De tout ce 

qui se passait dans la Gaule, ils ne voyaient 

« 

que la succession des rois franks; nous, pour 
plus de simplicité , nous avons réduit cette suc- 
cession à une seule famille, à deux ou à trois 
tout au plus. Les plus scrupuleux de nos his- 
toriens font trois races de rois; mais c’est là 

le dernier terme*; ce sont les colonnes d’Her- 

« 

cule que nul ne se hasarde à passer, pas même 
ceux qui avouent que Mérovée n’est point fils 
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de Clodion , et que Raoul , Eudes et Robert ne 
sont point descendans de Pépin. Malgré cet 
aveu , ils persistent , suivant le formulaire, à éti- 
queter PREBiiÈRE RA.CE leur collection de vingt 
et un rois depuis Pharamond jqsqu’à Childé- 
ric III, et SECONDE race celle de quinze rois 
depuis Pépin jusqu’à Louis V. 

Première race, dite des Mérovingiens, Seconde 
race, dite des Carlovingiens : Voilà deux for- 
mules que nous lisons dans celles de nos his- 
toires qui passent pour les meilleures , et *que 
nous répétons daos nos conversations habi- 
tuelles,isans concevoir le moindre doute sur 
leur exactitude. Cependant, plus d’une ques- 
tion peut être proposée à cet égard ; et pour 
commencer par la dynastie que nos historiens 
appellent mérovingienne , d’où lui vient ce 
surnom et dans quel temps l’a-t-elle reçu? 
Est-ce une appellation populaire ou une simple 
désignation scientifique introduite par les écri- 
vains, pour marquer une division dans l’his- 
toire? Voilà des difficultés qu’un écolier de se- 
conde pourrait adresser à son professeur. Si le 
professeur était un de ces^ hommes conscien- 
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deux qui s’assurent des choses avant de ré- 
pondre, il parcourrait les documens originaux, 
et d’abord il serait fort étonné de lire dans un 
ancien chroniqueur : Merovingia quœ alio 
nomine dicitùr Francia. Il verrait Merovingus 
employé pour Francus dans une vie de saint 
Colomban , écrite au septième siècle. Enfin il 
trouverait dans trois historiens franks de nais- 
sance ‘ les passages suivans : Merovechus^ a quo 

Franci cognoniinati sunt Merovingi. Mero- 

veus , ob cujus fdcta et triumphos ( Franci ) 
intermisto Sicambronim vocabuhy Merovingi 
dicti sunt...:.. Mefovicus, a quo Fran0 Mero- 
vinci appellati sunt, quod quasi communis pater 
ab omnibus coleretur. Notre professeur con- 
clui'ait de ces autorités que Mérovingien * 
comme nous disons , oii Merewing , comme 
disaient les Franks , ne fut point seulement un 
nom de famille , mais quelquefois un nom de 
peuple. Tous les Franks, sans distinction, s’ap- 
pelaient Merewings, du nom de Merewig, an- 


I Sigeberti Cbron. — Hariulfi Chron. — fioriconis gesta 
Francoruni. • . • 
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cien clief, que toila les membres de la nation 
vénéraient comme leur aïeul commun. Cela n’a 
rien qui doiv»jious surprendre; les clans d’E- 
cosse et d’Irlande et les tribus de l’Arabie s’in- 
titulent encore du nom de quelque ancien con- 
ducteur invoqué poétiquement comme le père 
de toute la tribu. 

Quant au nom de Cctrlovingiens , c’est un 
barbarisme absurde introduit dans la nomen- 
clature , pour plus de conformité avec le nom 
de mérovingiens. Le mot des chroniques du 
temps qu’on a défiguré de cette manière est ce- 
lui de CaroUngi, qui n’est lui-méme que le mot 
frank Karling avec une terminaison latine. Le 
titre de Karling, ou d’enjans de Karl convient 
bien aux rois dont la succession compose ce 
qu’on appelle la seconde race ; mais au moins il 
faudrait rétablir ce titre ou le franciser d’une 
manière convenable. C’est sous le règne des des- 
cendans de Karl surnommé Marteau, que le 
litre de Merewings , on Merovingi , sûon l’or- 
thographe et la déclinaison latine ‘ , fut appli- 

m-- 

I On trouve quelquefois MerwingiÔA'aa les anciens documens. 
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que comme nom de dynastie aux rois dont le 
dernier fut dépossédé par Pippin fils de Karl. 

Sans doute l’attention portée sur les généa- 
logies des rois n’a pas été inutile à l’histoire. 

Ce problème fut le premier que les savans du 
dix-septième siècle, entreprirent de résoudre,^ 
plusieurs d’entre eux ont fait preuve, dans ce 
travail, d’une admirable sagacité. Mais aujour- 
d’hui que , grâce à leurs efforts , tout est éclairci 
à cet égard, d’autres questions historiques s’é- 
lèvent, et en preipier lieu celle de notre généa- 
logie nationale. Tous tant que nous sommes, 
français de nom et de cœur , enfans d’ime même 
patrie , nous ne ^descendons pas des mêmes 
aïeux. Dés les temps les plus reculés, plusieurs 
populations de races différentes habitaient le 
‘territoire des Gaules : les Romains, quand ils - 
envahirent ce pays, y trouvèrent trois peuples 
et trois langues '. Quels étaient ces peupFes, et 
dans quelle relation d’origine et de parenté se 
trouvaieïlt-ils à l’égard des habitans des autrâs 
contrées de'l’Europe ? Y avait-il une race indi- 

.1 Voyez dMis les Commentaires de César la distinction qu'il 
établit entre les Belges, les Celtes et les Aquitains. 
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gène, et dans quel ordre les autres races émi- 
grées d’ailleurs étaient-elles venues se presser 
contre la première ? Quel a été , dans la succes- 
sion des temps, 4e mouvement de dégradation 
des différences primitives de mœurs, de carac- 
tère et de langage? En retrouve-t-on quelques 
vestiges dans les habitudes locales qui distin- 
guent nos provinces , malgré la teinte d’unifor- 
mité répandue par la civilisation? Les dialectes 
et les patois provinciaux, par les divers accidens 
de leurs vocabulaires et de leur prononciation , 
ne semblent-ils pas révéler une antique diver- 
sité d’idiomes ? Enfin , cette inaptitude à prendre 
l’accent Irançais , si opiniâtre chez nos compa- 
triotes du Midi, ne pourrait-elle pas servir à 
marquer la limite commune de deux races 
d’hommes anciennement distinctes ' ? 

Voilà des questions dont la portée est im- 
mense, et qui , introduites dans notre histoire à 
ses diverses périodes , en changeraient complè- 
tement l’aspect. Il n’y aurait pas besoin de di- 


I La limite de l'accent françai.s et de l’accent méridional est 
marquée presque répiliéremeut par le cours de la Vienne, «'lui 
du Rhône et celui de l’Isère. 

G 
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minuer, avec intention, l’importance des races 
royales, pour que celle dœ races populaires frap- 
pât davantage l’imagination du lecteur. Ce se- 
raient de grands arbres qui s’élèveraient tout à 
coup dans un champ parsemé de buissons, des 
fleuves qui naîtraient dans ime -plaine arrosée 
par de petits ruisseaux. 

N . 
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LETTRE IX. 


Sur le caractère et la politique des Franlts. 


Je crois le moraent venu où le public va 
prendre plus de goût à l’histoire t^u’à tout 
autre lecture sérieuse. Peut-être est -il dans 
l’ordre de la civilisation , qu’après un siècle 
qui a remué fortement les idées,' il en vienne 
un qui remue les faits ; peut-être sommes-nous 
las d’entendre médire du passé comme d’une 
personne ihconnue; peut-être, enfin, n’est-ce 
qu’un goût littéraire qui doit être passager 
comme tous les autres. La lecture des romans 
de Walter -Scott a tourné beaucoup d’imagi- 
nations vers ce moyen-âge dônt on s’éloi- 
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gnait naguère avec une sorte de dégoût; et s’il 
s’opère, de nos jours, une révolution dans la 
manière de lire et d’écrire l’histoirej^ ces com- 
po.sitions , en appaiencc frivoles, y auront sin- 
gulièrement contribué. C’est au sentiment de 
curiosité qu’elles ont inspiré à toutes les classes 
de lecteurs pour des siècles et des hommes dé- 
criés comme barbares, que des publications 
plus graves doivent un succès inespéré. 

Sans doute il est impossible d’attribuer aux 
écrits de Walter-Scott l’autorité d’ouvrages his- 
torique»s; mais on ne peut refuser à leur 
auteur, le mérite d’avoir mis, le premier, en 
scène les- différentes races d’hommes dont la 
fqsion graduelle a formé les grandes nations 
de l’Europe. Quel historien' de l’Angleterre 
avait parlé de Saxons et de Normands à l’é- 
jioque de Richard Cœur-de-Lion? Quel est 

, J 

celui qui, dans les rébellions de l’Ecosse, en 
1710 et en 174^, avait entrevu là moindre 
trace de l’inimitié nationale des Montagnards 
enfans des Gaels,- contre les Anglais fils des 
Saxons? Ce* faits, et beaucoup d’autres d’une 
égale importance, étaient demeurés inaperçus: 
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.tout ce qu’avait aplani le niveau de la civili- 
sation jivait passé sous le niveau des historiens 
motlernes. L’un des événemens les- plus' im- 
portans du moyen-âge, un événement qui a 
changé de fond en comble' l’état social de l’An- 
gleterre, je veux dire la conquête de ce pays • 
par les Normands, ne joue pas, dans l’histoire 
de Hume, un plus grand rôle que ne le ferait 
une conquête achevée par un prince de nos 
jours. Au lieu de s’empreindre de la forte cou- 
leur des anciennes invasions germaniques, la 
lutte du dernier roi anglo-saxon contre le duc 
de Normandie, ne prend dans son récit d’autre 
caractère que celui d’une querelle ordinaire 
entre deux prétendans au trône. Les consé- 
quences de- la victoire semblent se borner, 
pour la nation vaincue, à un simple change- 
ment de gouvernement, et pourtant il ne s’a- 
gissait de rien moins que de l’asservissement et 
de la dépossession de tout un peuple par des 
étrangers. Le^ territoire , les richesses , les per- 
sonnes même des indigènes étaient un objet de 
saisie aussi bien que la royauté; 

Ce défaut d’une histoire étrangère se re- 
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trouve complètement dans la notre , ôù l’inva- 
sion, la conqnéte, l’asservissement, la lutte 
prolongée des nations et des races,» prennent, 
comme chez Di^vid Hume, une sorte de cou- 
leur administrative. Les véritables questions his- 
• toriques y disparaissent sous un amas de ques- 
tions frivoles ou absurdes, cornme celle de sa- 
voir si Clovis était un mauvais roi, ou si sa po- 
litique était d’accord avec les intérêts de la 
France. Sous les noms de France, et de Français, 
nous étouffons la vieille nation tudesque dont 
ces noms rappellent seuls l’existence, mais qui 
a imprimé autrefois bien d’autres traces de son 
passage sur le sol que nous occupons. Pour cor- 
riger, en quelque sorte, les fausses versions de 
nos historiens sur ce qu’dn appelle les pre- 
miers’temps de la monarchie, il faudrait isoler, 
par la pensée*, la race franke des autres habi- 
tans de la Gaule, et dégager les faits qui lui 
sont propres de la masse des faits historiques. 
Ce travail, qui serait le-. remède à beaucoup 
d’erreurs, est trop long pour faire l’objet 
d’une lettre; mais je puis essayer ,de vous en 
donner l’idée, en traçant, à la hâte, une 
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petite histoire anecdotique des rdations de la 
population frànke et de ses ' descendans -avec 
les autres populations de la Gaule , depuis le 
sixième siècle jusqu’aü douzième. 

Quand les tribus des Franks n’étaient encore 
connues, sur le pays où nous vivons, que par 
leurs incursions dans les quatre provinces ger- 
maniques et belgiques, deux peuples de race 
tudesque habitaient, à demeure fixe, les b^es 
provinces du Sud , entre la Loirë et les deux 
mers. Les Burh-Gunds s’étaient établis à l’Est ; 
les Goths au Midi et au Couchant. L’entrée 
de ces nations ' barbares avait été violente 
et accompagnée de ravages; mais l’amour du 
repos les avait promptement gagnées : chaque 
Jour elles se rapprochaient des indigènes , et 
tendaient ,à devenir pour eux de simples -voi- 
sins et des amis‘. Les Goths surtout mon- 
traient du penchant' pour les moeurs romaines, 

'w • 

, qui étaient celles de toutes les villes gauloises. 
Leurs chefs se faisaient gloire d’aimer les arts, 


t * 

■ Non cuin subjcctis , scd cura fratribus d^ristianis. 

a (Orosiuü.) 
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et affectaieiit-l» polit^e de Rome \ Ainsi , les 
maux de l’envahissement ' se guérissaient par 
degrés;. les cités relevaient leurs murailles ; l’in- 

"V ■ 

dustrie et la science reprenaient de l’essor ; le 
génie romain reparaissait dans ce pays où. les 
vainqueurs eux mêmes semblaient abjurer 

_ f * ■ . 

leur conquétè. ^ 

.Ce fut alors que Hlode-wig , chef des Franks-, 
parut sut les bords* de la Loire. L’épouvante 
précédait son armée ’ ; on savait qu’à leur émi- 
gration de* Germanie en Gaule, les Franks s’é- 
taient montrés cruels et vindicatifs envers la 
population gallo-romainev La terreur fut si 
-grande à leur approche, que, dans plusieurs 
lieux,, on crut voir des prodiges effrayans 
annoncer leur invasion et leur victoire \ Les an- 
ciens habitans des deux Aquitaines se joignireât 
aux troupes des Goths pour la défense du ter- 
ritoire envahi. Ceux du pays montagneux ,qu’on 
nommait en latin Arvernia, et que nous appe- 



I Lc|;cs Wisigot. passim 

a Tcrror Francorum rcsonabat.(Grcg. turuu. ) 

’ 3 Sanguis erapit io mcdio Tolosœ civrtatis et totà die fluxil , 
Firancordm advenientc l'cgno. ( Idalii ChroD. } , 
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Ions Auvergne , s’engagèrent dans la même 
cause. Mais le courage et les efforts de • ces 
hommes de races- diverses , ne prévalurent pas 
contre les haches des Franks lu contre le fana- 
tisme des Gaiüois septentrionaux excités par 
leurs évéqoes, ennemis, des Goths, qui étaient 
Ariens. Une multitude avide et féroce se ré- 
patidit jusqu’aux Pyrénées., détruisant et dé- 
peuplant les villes ‘. Elle se partagea les trésors 
de çe pays, l’un des plus riches du' monde, et 
repassa la Loire , laissant des garnisons sur le 
territoire conquis ’. . . . 

t 

En l’année 53a , Thiode-rik , l’un des fils et 
des successeurs de Hlode-wig, dit à; ceux des * 
guerriers franks qu’il commandait : « Suivez- 
» moi jusqu’en Auyergne , et je vous ferai en- 
» trer dans un pays où vous prendrez de l’or et 
» de l’argent autant que vous 'en pouvez dé- 

»sirer;'où vous, enleverez, en abondance, 

' • 

» des troupeaux , des esclaves et des vête- 

• 

1 Urbes subruciis, municipal dcpopuluiis. ^liorico. nionacli. 

Gcst.i Franc. ) 

3 Prxdara innumcrabilem.... adsoliim proprium.... ( Script 
rcr. francic. , tom. ll et 111 .) 

• 
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1» mens ‘ » Les Franks prirent leurs armes , et, 

passant de nouveau la Loire, ils s’avancèrent 
sur le territoire' des Bituriges et des Arvern^es. 
Ceux-ci payèrent alors avec usure la résis- 
tance qu’ils avaient osé faire à la première in- 
vasion.. Tout fut dévasté chez eui ; les églises 
et les monastères étaient rasés jusqu’aux 
fondenjens ’ ; les jeunes gens et les jeunes 
femmes étaient traînés, les mains liées, à, la 
spite du bagage , pour, être vendus comme 
esclaves ^.,Les habitans de cette malheureuse 
contrée périrent en grand nombre ou furent 
ruiii^ par lé pillage. « Rien ne leur fut laissé 
» de ce qu’ils possédaient, dit une ancienne 
» chronique, si ce n’est la terre seule, que les 

» Barbares ne pouvaient pas emporter » 

* -, 

t 

« 

I .... Et ego vos indiicnm in patriam, ubi aiirutn et argentum 
arcipiatûr vestra poteit desiderarc cupiditas, de qo& 

pccora, de qua mancipia, de quf veatimenta in abundantiam 
adsiiraatis. (Greg. Tiiron. Script, rer. franc., tom. II, p. 191 . ) 

a Solo tebùs adrequata. ( Ibid ) 

3 Scitisque vulti^us pucllas. ( Vita sancti Fidoli. , apud 
Script, rer. francic. , t. 111. ) 

4 ... Præter terram solam quam baibari secum ferre non po- 
terant. (Script, rer. francic., tora. III, p. 356. ) 
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Telles étaiént les retations de voisinage qu’en- 
tretenaient lés Franks avec les populations gau- 
loises restées en dehors de leuï’s lunites. Leur 
conduite à l’égard des indigènes des provinces 
septentrionales , n’était guère moins hostile. 

Lorsqu’on l’annéè 584 Hilpe-rik, fils deHlode- 
her , voulut envoyer sa fille en mariage au roi 
des West-goths '/ou Wisigoths, établis en Es- 
pagne, il vint à Paris, et fiLenlever des maisons 
qui appartenaient au fisc un grand nombre • 

cFhommes et de femmes, qu’on entassa dans dés 
chariots pour accompagner et servir la fiancée. 

Ceux qui refusaient de partir et pleuraient, 
étaient mis en prison : plusieurs s’y étranglèrent 
par désespoir. Beaucoup de gens , des meilleures 
familles, enrôlés de force dans' ce cortège, 
tirent leur testameht'et donnèrent leurs biens 
aux églises. « Le fils , dit un contemporain , 

» était séparé de son père, et la mère, de sa 

I Ce nom signifie Go/s occidentaux- U provenait de la situa- 
tion réciproque des deux grandes branches de la population go- 
thique dans leur ancienne patrie, au nord 'du Danube. Ce fut i • 

l’invasion des Huus qui contraignit cette population à émigrer 
par grandes niasses sur le territoire romain. 
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» iiUe ; ils partaient en sanglotant et en pru- 
» nonçant de grandes malédictions r tant de 
» personnes étaient en lanpes dans Paris, que 
» cela pouvait se comparer à la désolation de 
» l’Égypte. ' » 

, Dans leurs infortunes domestiques , les rois 
des Eranks éprouvaient quelquefois des i*e- 
mords et. tremblaient du mal qu’ils avaient 
fait. Frede-gunde ’ , femme de ce Hil-perik 
que je viens de nommer, voyant mourir ses 
fils l’un, après l’autre, s’écriait : « Ce qui les 

tue cç sont les larmes, des pauvres, les 
» plaintes des veuves et les soupirs des oi'<- 
» phelins. Nous, amassons et nous thésaurisons 
» s^nssavoir pour qui. Voilà que nos trésors res* 

r 

» tent sans' possesseurs, mais pleins de rapines 
» et de malédictions. N’hésitons pas à brûler 
» tous ces rôles qui servent à lever des impôts 
» injustes».... » * Mais ce repentir d’un moment 

: Tantusquc pianctos in urbc crat Parisiacà, iit planctui 
compararetur .-egyptio (Greg. turon. Script, rcr. francic., t. Il , 
pag. 289. 

i Ce nom veut liirc femme iiacijique. 

3 Ecee eos lacryma: paiipcrimi , lamenta vidiiarum , sus- 
piria orphanorum inlcrimunt rïunc,.?i placct, veni et in.- 
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cédait bientôt. à l’amour des ridiesses, lapins 
violente passion des Franks. 

lueurs incursions dans le Midi de là Gaule re- 
commencèrent aussitôt que ce pays, relevé .de 
sa terreur et de ses défaites , n’admit plus leurs 
garnisons ni leurs collecteurs d’impôts. Karl-, à 
qui la terreur de ses armes' faisait donner le 
surnom de Marteau ‘ , fit une course jusqu’à 
Marseille ; il s’emrparà de Lÿôn , d’Arles et de 
Vienne, et emporta un immense butin sur le 
territoire des Franks Quand ce même Karl ^ 
pour assurer ses frontières, alla combattre les 
Sarrasins dans l’Aquitaine, il mit à feu et à sang 
tout le pays; il brûla Béziers, Agde et Nîmes: 
les arènes de cette dernière ville portent encore 
les traces de l’incendie. A la mort de Karl , ses 
deux fils, Karle-mann et Kppin continuèrent 
la grande entreprise de remettre sous le joug des 

rcndamus omncs descriptioiics iniquas. (|Greg. Turon. Script, 
rcr. francic. , tom. H , p. a53. ) 

1 Quianalli parocrescirct. (Clironic. virdunensc apud script, 
rer. francic.) 

a In Francorum regnutn , ciim magnis thcsaiiris remc-avit. 
( Frcdcg. chronrc. ) 

3 Le mot mann, qui signifie homme , est, ici, joint à |cclui 
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Franksleshabitansdu Midi auxquels on donnait 
encore le norn de Rotnains. ' En 74a , leur armée 
passa la Loire à Orléans , se porta sur Bourges . 
dévasta le pays jusqu’au château de Loches , et 
se partagea , sur leS' lieux , les dépouilles des 
vaincus et les hommes eux -mêmes, qu’elle 
emmena pour les vendre. Dans l’année 761, 
Pippin, devenu roi des Franks, couvoqua sur 
les bords de la Loire leur grande assemblée 
annuelle; ils s’y rendirent avec armes et ba- 
gages, passèrent le fleuve et ravagèrent l’A- 
quitaine jusqu’à la contrée des Arvernes où 
ils brûlèrent la ville forte de Clermont, faisant 
périr dans l’incendie une foule d’hommes, de 


lie karl, qui signifie homni'e robuste, pour lui donner encore 
plus de force. La signification du nom de Pippin n’est pas 
aisée à découvrir; cc nom semble formé de Pipp, contraction 
familière d'un autre nom de deux syllabes , et du diminutif ger- 
manique marqué par l'addition des syllabes in, ien, ou cfcen. 
Deux noms analogues à celuî-ci se rencontrent dans Grégoire de 
Tours : on y trouve Pappohnus et JBeppoUnus , ce qui, dans la 
langue des Franks , devait se prononcer Pappeleen et Beppeleen. 
C'est encore le même nom familier £epp ou Papp suivi du dimi- 
nutif Leen ou Lein, comme prononcent aujourd'hui les Alle- 
mands. » 

I Romanos proterunt. ( Fredeg. chronic. Script, rer. francir. , 
tom. II. ) 
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femmes et d’enfans'. La principale cité des 
Arvemes i fut prise d’assaut , et les Franks , 
selon leur' coutume, pillèrent tout ce qui pou- 
vait s’emporter. L’année suivante, ils vinrent 
encore , autour de Bourges , enlever des che- 
vaux et des hommes. En 765 , ils étendirent leurs 
excursions jusqu’à Limoges; en 766, ils pous- 
sèrent jqsqu’à Agen , détruisant les vignes et lès 
arbres, incendiant et pillant les maisons. Après 
ce ravage de l’Aquitaine entière, ils repartirent 
pour leur pays, a pleins de joie, comme -disent 
» les chroniques , et louant Dieu qui les avait 
» guidés dans cette heureuse expédition ’. » 
Ainsi la Gaule méridionale fut, pour les 61s 
des Franks, ce que toute la Gaule avait été pour 
leurs pères , une contrée dont la richesse et le 
ciel les attiraient incessamment, et qui les 
, voyait revenir en ennemis , sitôt qu’elle ne leur 
achetait plus la paix. Karl, 61s de Pippin,'à 
qui nous donnons , d’après les romans du 
moyen-âge, le nom bizarre de Charlemagne^ 

I 

1 Vives conerfiuaveruut. ( Fredeg. chroiiic. ) 
a In Franciam Ixti.... Christo in omnibus praesule. Christo 
duce, Deo auxiliantc. {Ibid. ) 
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porta jusqu’aux Pyrénées les dévastations que 
son père n’avait pu étendre au-delà des confins 
de l’Aquitaine. Il réunit la Gaule entière et plu- 
sieurs des pays voisins , sous une, domination 
militaire qu’il s’efforça de régulariser pour la 
rendre durable, mais dont le démembrement 
commença presque aussitôt après sa mort. Alors, 
tous les pays réunis de force à l’empire des 
Fxanks , et sur lesquels , par suite de cette réu- 
nion , s’étair étendu le nom de France , firent 
des efforts inouïs pour reconquérir leurs an- 
ciens noms, De toutes les provinces gauloises , 
il n’y eut que celles du Midi qui réussirent dans 
cette grande entreprise: et après les guerres 
d’insurrections qui, sous les fils de Karl-le- 
Grand, succédèrent aux guerres de conquêtes, 
on vit l’Aquitaine et la Provence devenir des 
États distincts. On vit même reparaître, dans 
les provinces du Sud-Est, le vieux nom dé 
Gaule, qui avait péri pour jamais au nord de 
la Loire. Les chefs du nouveau royaume d’Arles , 
qui s’étendait jusqu’au Jura et aux Alpes, pri- 
rent le titre de rois de la Gaule, par opposi- 
tion aux rois de la France. 
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territoire dont la population conserva 
vainsi le nom de Française, avouant ou sa des- 
cendance des envahisseurs franks ou sa sujétion 
h Tégard de leurs 61 s, ne s’étendait, au corn--- 
mencernent du treizième siècle , que jusqu’à la 
Vienne et à l’Isère. Là se trouvaient les dernières 
limites de la suzeraineté des rois de France, 
ainsi que celles du dialecte roman qu’on par- 
lait à leur cour depuis l’extinction entière de 
l’idiome teutonique. Tout le pays au sud de 
ces rivières, formant plus du tiers de la Gaule, 
portait les noms de Guienne et de Provence), et 
Ton y parlait le dialecte plus sonore et plus 
accentué , où l’on disait oc et no , au lieu de 
^'oujr et nenny. Les hàbitans de ces contrées 
nourrissaient, contre les Français biep moiqs 
civilisés qu'eux, une antipathie nationale; ils 
les accusaient de mauvaise foi et de.grossièreté, 
et trouvaient que leur langage, que cette belle 
languè française, comme nous disons aujour- 
d’hui , ressemblait à l’aboiement des chiens 

I Voyez le Choix de ftof'ties dee TYoubadours, publié par 
M. Raynouard; » I,- 
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. De^ leur coté, les Jescemlans des ’Ffanks re- 
gardaient toujours, avec un œil de convoitise, 
les grâiidcs villes et les riches, campagnes du 
Midi. Leurs, rois ne . renonçaient * point à' ia 
prétention de devenir maîtres de toute: la 

•t ‘ » 

Gaule comme l’avait été Karl-le-Grand., et de 
jdanter la bannière aux fleurs de lis sur le soin- 
■ met des Pyrénées La croisade prèchée par'. 

‘ l’Eglise contre les hérétiques albigeois fournit 
. à ces rois l’occasion de renouveler les conquêtes 
de leurs prédécesseurs ; ils la saisirent avide- 
' ment et surent la mettre à profit. Cette guerre, 
dont les suites politiques furent iiUmenses, rat- 
tacha pour jamais au royaume de France les 
rivages de la Méditerranée où Philippe-Auguste, > 
^Kjjjt^-Veju^^quant' pour la Terre-Sainte , n’avait pu 
trouvé ^n seul port qui le, reçût en ami. Ainsi’ 

f r ' 

■ '' cominénça la grande réunion' territoriale ac- 

complie aujourd’hui , mais que deux conquêtes 
successives , sous les dqüX premières dynasties j 
n’avaient pu opérer, d’une manière durable. . . 


I In Pyrenæo tcntnria mônte. 

( fjiiillolmi Br iton. PhiUp|)(ci.s'. ) 
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Sur la véritable époque de rétaldisscmcnt de fa monarchie. 
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L’on des mots répétés le plus souvent et avec 
le plus d’emphase, dans les écrits et les discours 
politiques, c’est que la monarchie française 
avait, eu 1789, plus de quatorze siales d’exis- 
tence. Voilà encore une de ces formules qui ont 
besoin d’être expliquées pour ne pas induire en 
erreur. Si l’on veut simplement dire que la 
série des rois de France jointe à celle, des rois . 
des Franks, depuis le passage de. ces dernière 
èn Gaule, remonte à près de quinze siècles en , • 


TT 


.î 
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arrière de nous, rien de plus vrai; mais siy 

confondant les époques de ces différens règnesV * % ■ 






2,-J. "JPT, 




Digitized oy Google 




I 


lüo .• XFTTRF X. , 

,on reporte de siècle en siècle' jusqu’au sixième 
tout 'ce que l’idée de monarchie renfermait 
pour noi^ vers 1789, on se trompe grossière- 
ment. Il faut se garantir du prestige que la 
vue du présent fait attacher involontairement , 
aux mots de France^et de royauté. Il faut que 
l’imagination dépouille les anciens rois des at- 
tributs de puif^ance dont se sont entourés leurs 
successeurs j et quand on écrit comme l’aldié 
Dubos sur l’établissement de la monarchie fran- 
çaise, ne pas laisser croire qu’il s’agit déjà d’un 
gouvernement semblable à celui qui portait ce 
nom au dix-septième et au dix-huitième siècles. 

Nos historiens ont coutume de distinguer 
trois périodes principales dans la longuë 
durée qu’ils accordent à l’existence de la na- 
tion française. D’abord ils posent la mouarcine 
■ qui , étendue , selon eux , jusqu’aux limites de la ' 
France actuelle, est dissoute vers lé dixième 
siècle par la révolte des gouverneurs des pro- 
vinces qu’ils appellent .grands feudataires, ' En- 
suite ils montrént la féodalité produite par 
cette révolte que le temps a légitimée; enfin 
Us présentent la monarchie renaissant, comme , 


. « 


Digitized by Google 




4 






lOI 


tTTTllE X. 

ils le disent, reprenant tous ses anciens droits, 
et devenant aussi absolue qu’au premier jour 
de son établissement. Le petit nombre de faits, 
épars dans les Lettres précédentes suffit pour’ 
renverser l’absurde hypothèse qui attribue à 
Hlode-wig, ou même àKarl le-Grand, la royauté 
de Louis XTV ; et quant à la féodalité, loin 
qu’elle soit venue morceler un empire embras- 
sant régulièrement toute la Gaule, c’est le sys- 
tème féodal qui a fourni le priqf ipe sur lequel 
s’est établie l’unité de territoire , élément essen- 
tiel de la monarchie dans le sens moderne de - 
ce mot. 

11 est certain que ni la première conquête 
des Franks, ni même celle des fondateurs de 
la seconde, dynastie, ne purent opérer, entre 
les différentes parties de la Gaule", surtout entre 
le nord et le midi, une véritahle j"éunion. Elles 
n’eurent d’autre effet que celui de rapprocher, 
malgré elles, des popidations étrangères l’une 
à l’autre, et qui bientôt se séparèrent vio- 
lemment. Avant le douzième siècle, les rois 
établis au nord de liul^ire ne parvinrent ja- 
mais à faire reconnaître, seulement pour cin- 
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qiiante , leur autorrté au: sud de tie ' 

fleuve*. Ainsi,- quand bien même on snpposerail; 
que, dès la première' invasion des Franks, une 
monarchie à la façon moderne s’établit dans 
la portion de là Gaulle où ils fixèrent leurhabi- ^ 
tation , ce serait encore unejchose absurde que 
d’étendre cette monarchie à tous les pays qu’elle 
embrassa dans les siècles postérieurs, et à la 
suite d’une nouvelle conquête. ^ ''' • 

- Cette secoii^ conquête, qu’on pourrait nom- 
mer politique pour la distinguer delà première, 
•qui fut une conquête territoriale, s’effectua gra- « 
duellement depuis le treizième siècle jusqu’au 
dix-septième où elle parut entièrement accom- 
plie, où il n’y eut plus dans toute l’étendue de 
la Gaule qu’un roi ' et des officiers publics révo- 
x^les à sa volonté. Au temps des rois franks 
de la race de Hlode-wig ou de celle de K.arl , 
lorsque ces rois envoyaient des gouverneurs 
de leur nation dans les provinces méridionales , 

1 Dans li‘ oaziüinc siùcle , l'abbé d'un luunustcrc français , 
.'voyageant Jan.s le coOtté de TOiilinuo , disait êh plaisantant : 

« Maintenant je suis aussi puissant que mon seigneur io roi de 
'i 1’’ rance; car personne ici ne faftphi.s Je ra.s Jo ses ordres que 
«ules Biiens. »: i . ; ' ■ o T- • _ 
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^ il n’était pas f’are de. voir CCS chefe étraiîgers 
ajder, contre leur propre gouvernement, la 
rébellion des indigènes. La présence d’un inlé- 
rét national toujours hostile envei-s rantorité 
qu'ils avaient juré de servir, excitait leur am- 
bition ,. et quelquefois exerçait sur eux un en- 
- traînement irrésistible. Ils entraient dans le 
■ parti des serfs romains contre la noble nation 
dès Franks, Edel Frànhene liude, comme elle 
s’appelait dans sa langue et, devenant chefs 
de ce parti, ils lui prêtaient l’autorité de leur 
nom et de leur réputation militaire. Ces rébel- 
lions, qui offraient le double caractère d’une 
• insurrection nationale et d’une révolte de vas- 
saux, se terminèrent p ir l’affranchissement com- 
plet de tQUtela Gaule méridionale. De là naquit 
cette foule d’Etats indépeudans qu’on \il s’éle- 
ver, dans rintervalle du neuvièmé au onzième 
siècle, entre la Loire et les tleux mers. 


- 


- 1 II.M-riül l onfornxî .'u l’»ncicnm? oVlhognijjhc 
Etiil Evancoiu) liiiilion lititùt ; Jiiai.s la variation (|ui .-e n iicontro 
(ic (trniiir mot et ilans beaueoiijj d’aiifres où IV et ro'5ont 
cuipUiyùs indiU'cr(;inincnt,lors<|uv,Laec4^it tonique no tombe pas 
sur CCS s riyelle.s prouve «ni’alor.s Uuj' .son (!quiv.ilai( à notre o 
sofint ou à la (lipliloiiguo rit. • • , 
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Mais rindépeodaace de ces petits Etats fut 
attaquée, presque^ dès leur naissance, par une 
/ ôpiniun que le besoin de former des alliances 
étroites, au milieu de guerres continuelles. avait 

t 

enraciné dans tous les esprits. C’était le devoir 
mutuel de feautè entre toutes les personnes 
ai'inées, et la subordination hiérarchique de 
i^outes les propriétés territoriales comme garan- 
tie de ce devoir. Les gouvernemens , aussi bim 
que les domaines, furent considérés cotnm^ 
des fiefs subordonnés à d’autres fiefe d’un 
titre supérieur, et, dans cette hiérarchie de 
titres, la terre qui portait le nom de royaume 
montait naturellement au premier rang. Ce 
titre, que le hasard des événemens maintint' 
d’une manière constante dans la >partie cen- 
trale de la Gaule , donna ainsi aux chefs^ du 
territoire français un grand avantage sur tous 
leurs voisins. La même opinion conduisit à 
l’idée d’une subordination universelle de tous . * 
les royaumes à l^empire d’ j^illemagne , comme ! 
décoré d’un titre anciennement supérieur au 
lître de roi. Cette idée, il est vrai, ne fut 
point “ réalisée politiquement , par les empe- 
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reurs; mais les rois dé France s’en prévaliu'ent 
avec succQ^ contre des souverains qui, bien 
que leurs égaux en puissance, ne portaient 
que les titres réputés inférieurs de comtes, de 
ducs et de marquis. 

Dès lors le royaume de France, considéré 

I 

comme supérietfi* aux autres Etats gaulois, 
comme seul régi en toute puissance et en pleine 
liberté, devint le centre d’mj système politique 
embrassant toutes les fractions de l’ancienne 
Gaule. Les conquêtes réitérées de la nation 
franke n’avaient pu oj)érer à l’égard de ces frac- 
tions éparses qu’un rapprochement passager; 
elles furent ralliées alors d’une manière uni- 
forme et ^stable. La terre l'omaine s’unit à la 
terre franke par les liens de l’obligation féodale : 
les ducs ou comtes d’Anjou , d’Aquitaine , de 
Bourgogne, de Provence même, d’abord indé- 
pendans, s’avouèrent successivement vassaux 
et hommes-liges des successeurs des rois franks. 
Aussitôt qu’ils se reconnurent astreints, d’une 
manière générale et régulière, à la loi de V allé- 
geance et de la feauté , de ce moment naquit 
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le germe encore informe de«ia«Frwce mo> 
derne et de la monarchie . 

Le lien^ d’obligation persunnelle entre le 
vassal et le seigneur, entre le duc ou le comte ' 
et le roi, fut d’abord réciproque. Les rois 
’avoient, envers leurs hommes-Uges ^ des.devoirs 
stricts et' déterminés. Mais p4u à peu ils s’en 
^ affranchirent et exigèrent gratuitement la4<^é; 
lité et, la sujéhon féodale. C’était de leur part 
luie véritable usurpation ; ils y. réussirent, ce- 
pendant, 'parce que l’habitude du vasselagc 
enracinée, de pliis eu. plus, effaça par degrés 
l’ancien esprit d’indépendance locale , ou , pour 
' mieux dire, nationale qui, durant cinq siècles, 
avait maintenu les deux tiers méridionaux' de 
la Gaule, isolés de 4a domination franke. De 
cette rupture du contrat, féodal résulta dans •. , 
tout son complément la monarchie absolue. 

, . Si l’unké monarchique en France dérive de 
la féodalité, derce paème système provient la 
succession héréditaire par droit de primogéni- . 
ture. C’est la féodalité' qui , transformant toutes 
les existences eu des moilcs de poss(j^sion ter- 
ritoriale, toii.s les offices en des tenures, intro- 
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duisit, dans l’ordie politique, l’hérédité, règle * 
naturelle tjps successions privées, à la place de 
l’élection, règle naturelle de la transmission 
des emplois publics. Le chef suprême des an- 
ciens Franks, Koning ( en latin, Rex'^ étoit un 
magistrat; comme magistrat il était élu, quoi- 
-que toujours dans la même famille.^ Les chefs 
inférieurs , here-Ufghe^ graven^rakhen-bur^ui ‘ 

C en latin , duces , comités, judices ) étaient aussi 
élus. Mais quand la féodalité fut complète, quand 
oe ne furent plus les hommes qui régirent les 
hommes, mais les terres qui régirent les terres, 
et par celles-ci les hommes eux-mèmes, chaque 
terre exerçant totijoui’s sès droits par son re- 
présentant légitime, c’est-à-dire par le succes- 
seur légitime de son propriétaire antérieur, il 
, n’y eut plus rien d’électif. Un domaine fit le 
roi, comme un autre faisait le duc, le comte, 
le vicomte; et ainsi, fils de comte fut comte,, 
fils de duc fut duc, fils de roi fut roi. 

I Here- zoghe signifie ptoprcment conducteur «rarnice, ilu mot 
bere, urniée, et du verbe ziehen , conduire. GrUve ,'graj , ghercj , 
exprimen^^ d.ins tous le.s di.ilcctes gcrrrtani<]ue.s , l'aiitiirilfi fl 
magisttaf secondaire itakhen- burghr. vent dire’ litléralcincnt 
gardien dt la justice ou des /n-necs. *' 
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La royauté regardée comme un droit per*- 
sonnel et non comme une fonction publique» 
le roi propriétaire par-dessus tous les proprié- 
taires, le roi tenant de Dieu ^ul, ces maximes 
fondamentales de la monarchie fnmçaise'déri> 
vent toutes de l’ordre de choses bizarre , qui 
modelait \a condition de chaque homme sur 
celle de son domaine, et sanctionnait l’asser» 
vissement de tous les domaines, hors un seul. 
Dne preuve que la monarchie, à l’époque de 
son organisation, c’est-à-dire au quatorzième 
siècle, prenait pour base ce système d’hiérarchié 
territoriale , c’est qu’on alla chercher à l’article 
de la succession aux biens ruraux , dans la vieille 
loi des Franks , une autorité capable de décider 
les procès de • succession à la couronne. De 
là .vint le préjugé vulgaire que la loi des Franks 
ou la loi sialique avait exclu à perpétuité les 
femmes de l’exercice du pouvoir royal. La loi ci- 
vile des Franks excluait, il est vrai, les femmes 

de la succession au domaine paternel mais cette 

> 

0 

I Oc terra vcrù&iiUcà, in iiiiilicri-n) nullj portio^Æceditatis 
( Ansitj sed hoc viril» seau» ucqiiirit, hoc est , hU* ip-sl. haerc- 
(liljlc succcdiint ( Lex salica, lit. LXlt.) La loi des Franks 
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loi n’assimilait aucune magistrature à la pro- 
priété d’unt terre ; elle' ne traitait en aucun 
article de la succession aux magistratures. 

Sans la féodalité, peut-être les conquêtes 
de Louis VIII et de ses successeurs, dans le 
Midi , n’eussenj-elles pas duré plus long-temps 
que cellès des rois des deux preiniérés races. 
Peut-être, après la croisade contre les Albi- 
geois , les habitans des rivages de la Méditerranée 
auraient-ils trouvé moyen de s’affranchir du joug 
des Français', comme ils avaient secoué celui 
des Franks, et de reprendre le cours de leur 
existence indépendante, sous les noms de Pro- ' 
vençaux et d’ Aquitains. Peut-être aussi la 
civilisation de ces contrées se fût -elle mieux 
conservée, au milieu de guerres inévitables, 
que sous une paix et des lois imposées d’une 
manière violente par des voisins moins éclairés. 
Avant ' l’irruption des conquérans germani- , 
ques , la Gaule méridionale* était le modèle^ de " 
la prospérité et des lumières. Rien, dans tout le 

\ 

Bipc- WarC ( Ripuarii ), en beaucoup de poiots conforme à celle 
de* Franks saliem, remplace les mots de mra rafiea par ceu* 
de hcertditas aviatica. 
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monde romain , ne surpassait alors ses villes , 
ses monumens, son industrie. Cinq siècles après 
la conquête , cette patrie de la civilisation gau- 
loise n’avait point encore entièrement perdu sa 
richesse et son goût pour les arts; ses flottes 
Croisaient dans tous les sens’sui* la Méditerra- 
née et trafiquaient avec les Orientaux, chez qui 
le.s Français d’outre-Loire ne savaient porter 
que lé pillage. Les Gaulois méridionaux avaient 
çréé une seconde langue romaine , aussi polie et 
pieut-être plus poétique que la première. Enfin,, 
des opinions religieuses, plus hardies que celles> 
des réformateurs du seizième siècle, circulaient , 
avant le douzième, ♦des Alpes à l’Océan. Mais 
le vent du Nord se levai sur ce pays, du mo- 
ment que la Gaule > entière fut réunie sous un, 
méme pouvoir et sous un régime commun; Les- 
ténèbres qui enveloppaient la Gaule fmnke, des- 
cendirent sur la'^aule romaine ; et le Midi qui , 
dans' le moyen-âge ,* était le pays des arts et de 
la raison , est maintenant en arrière dexeux où 
régnait alors l’ignorance. 
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. .* ♦ , ■ I 

\ J ' • . , ■ - 

■ Épisode (lü riiistoire de Brelii<^iK' ■' 

A chaque nouvelle apparition d’un roman 

*. t 

historique de Walter-Scott, j’entends regretter 

que les mœurs de la vieille France ne soient 

présentées par personne sous un jour aussi 
^ * 

pittoresque; j’entends même blâmer de Ce 
défaut notre histoire , trop terne, à ce qu’on 
imagine, et dont l’uniformité monotone n’offre 
point assez de situations diverses et de caractères 

s. • ' 

originaux. Cette accusation est injuste : l’his- 
toire de France ne manque point au talent des 
poètes et des romanciers; mais il lui manque 
un homme de génie comme Walter-Scott , qui 
la comprenne et qui sache la rendre. Parmi les 
romans de cet homme célèbre, il y en a fort peu 
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dont la scène n’eùt pn être placée en France. 
Cette distinction profonde de populations enne- 
mies sur le même sol, la haine du Saxon et du 
"Normand en Angleterre, du Montagnard et du 
Saxon en Ecosse, se retrouvent aussi dans notre 
histoire. Ce n’est pas sans de longues convul- 
sions que les dix peuples dont nous sommes 
fils ont pu être réduits à un seul ; et il a fallu 
qu’il se passât bien des siècles avant que les noms 
nationaux, le souvenir des races, la diversité 
même du langage aient disparu , avant que le 
Gaulois se soit laissé donner le nom de Frank, 
et que le Frank ait parlé sans mépris l’idiome 
Roman de la Gaule. 

Les guerres intestines du moyen-âge sont le 
signe de la co-existence de plusieurs races 
d’hommes mal conciliés : il y a des nations sous 
les querelles des rois et des seigneurs; car ni 
les uns ni les autres n’étaient seuls quand ils 
se livraient bataille, et leur puissance n’allait 
pas jusqu’à inspirer aux hommes le mépris de 
leur propre vie pour l’intérêt ou les passions 
d’autrui. L’essence de ces guerres était natio- 
nale ; mais les historiens modernes , faute de les 
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les bien comprendre, les déguisent toujours’ 
sous une couleur de féodalité. Quand ils ren- 
contrent le mot latin duxy qui signifie souvent 
chef de nation, ils le rendent par le mot de 
duc qui , dans la langue actuelle , implique 
nécessairement l’idée de la subordination vo- 
lontaire. Les chefs libres du peuple basque 
deviennent des ducs de Gascogne, le chef des 
Bretons est fait duc de Bretagne ; et peu s’en 
faut que le grand Wit-K.ind auteur de dix ré- 
voltes nationales contre la puissance des Franks,’ 
ne soit appelé duc de Saxe. 

Le fait est qu’au neuvième et au dixième siè- 
cles, dans les guerres des Bretons et des Franks, 
il ne s’agissait fii de rois ni de ducs , mais de la 
rkee bretonne et de la race franke, voisines et 
ennemies implacables. J’ai sous les yeux le récit 
en vers d’une expédition entreprise par I^ode- 
^ig ou Louis-le-Débonnaire , contre Morman 
chef des Bretons ’ : c’est l’ouvrage d’un moine 
contemporain qui dédie son poème au ^oi dés 


■ Ce nom signiHe sage enfant. 

a ErmoldiNigelli carmen de Rcb. Gest. Liidoviéi pii. (.Script, 
wr. francic. , t.'VI, p. 12.) 
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Franks. Je vais traduire littéralement, et vous 
verrez que nos vieilles annales pourraient faire, 
naître des, inspirations semblables à celles qui 
ont produit la daine du Lac et le seigneur 
des Iles. 

poêle commence par apprendre an lecteur 
que le nom de Hlode-wig est un beau nom, 

» 

fornié de deux mots qui , mis ensemble , signi« 
fient un guerrier fameux comme le (Keu Mars : 

Nempo son.it Hliito praclamni , Wigeh (fiioqiic Mars c.st ' 

Il raconte ensuite comment le vieux Karl, 
père de Hlode-wig, a obtenu de l’assemblée des 
Franks que son fils lui succédât ; comment le 
pape est venu à Reims apporter à ce fils le 
diadème romain et le saluer du nom de césar; 
comment Hlode-wig inauguré césar a donné 
au pSpe deux coupes d’or, des chevaux et de 
riches habits. Après ce récit détaillé, l’auteur 

I Dans plusieurs dialectes germaniques, et surtout dans celui 
des Ale-mands qui furent incorporés de bonne luture à la nation 
franke, fe T remplace toujours le D. Voil.i pourquoi le pocte 
écrit htuio au lieu de hliido. L’o final, comme je l’ai déjà dit , se 
prononçait d’une manii re sourde. 

a Li'S Francks écrivaient et prononçaient keisar. F.nalletnand 
moderne, Ae/ser signifie • • 
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continue en ces termes : « Les armes de César 
étaieiit heureuses, et le renom des Franks 
s’étendait jusqu’au-delà des mers. Cependant, 
suivant l’ancien usage , César convoque auprès 
de lui les chefe et les gardiens des frontières. 
Parmi eux se présente Lande'-berRt ‘ dont la 
mission était d’observer le pays habité par 
les Bretons. Ce peuple, ennemi du nôtre, fut 
autrefois chassé de sa demeure et jeté sur les 
côtes de la Gaule; par la mer et par les vents. 
Conume il avait reçu le baptême, la nation 
gauloise l’accueillit chez elle. Dans leurs con- 
quêtes , les Franks le négligèrent pour des enne- 
mis plus redoutables. 11 s’étendit peu à peu, 
recula ses frontières , et se flatta du fol espoir 
de nous vaincre. » — « Eh bien! Frank, dit 
» César à Lande-berht, dis-moi, que fait 1» 
» nation qui t’avoisine ? Honore-t-elle Dieu et 
» la sainte Eglise ? A-t-elle un chef et des lois ? 
» Laisse-t-elle nos frontières en repos?» Lande- 
berht s’inclina et répondit : — « C’est une 
» race orgueilleuse et perfide, pleine de malice 


I Ce nont .si^DiËe compatriote brillant. 
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» et de mensonge ; elle est chrétienne , mais c’est 
» seulement de nom, car elle n’a ni la foi ni 
» les œuvres ; elle habite les bois comme les 
» bêtes fauves, et vit comme elles de rapines. 
» Son chef s’appelle Morman, si tant est qu’il 
» mérite le*nom de chef, lui qui régit si mal 
» son peuple. Souvent ils ont menacé nos fron- 
» tières, mais ce ne fut jamais impunément. » 
— « Lande-berht, reprit César, les choses 
» que tu viens de dire sonpent durement à 
» mon oreille; je vois que ces étrangers habi- 
» tent ma terre et qu’ils ne m’en paient pas 
w le tribut. Je vois qu’ils osent nous faire la 
» guerre , il fant que la guerre les en punisse. 
» Cependant avant de marcher contrç eux, je 
3* dois leur envoyer un message ; puisque leur 
» chef a reçu le saint baptême , il convient que 
» je l’avertisse. Wite-her ira le trouver de ma 
» part. » Aussi-tôt on appelle Wite-her, abbé 
sage et prudent en affaires. — « "V^ite-her *, dit 

1 L’auteur écrit en latin witcharius ; l’e ouvert des langues 
germaniques est presque toujours remplacé par un a dans l'or- 
thographe latine. Vfile-her signiBe sage et éminent , ou , ccqui 
revient au même, éminemment sage; car il il parait que l’nn des 
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» César, porte mes ordres au roi des BretonS; 
» (lis-lui qu’il n’essaie plus de nôus combattre , 
» et qu’il implore la paix des Franks. » 

» L’abbé Wite-her monte à cheval et voyage 
sans s’aruêter. Il voyage parles chemins les plus 
couits, car il connaissait le pays. Près de la fron- 
tière des Bretons, il possédait un beau domaine 
qu’il tenait des bienfaits de César. Morman habi^ 
tait dans un lieu écarté, entre un bois épais et 
une rivière; sa maison, défendue au dehors par 
des haies et des fossés, était remplie d’armes et 
de soldats. Wite-her se présente et demande à 
voir le roi. Quand le Bréton reconnut le messa- 
ger frank, la crainte parut sur son visage, mais 
il se composa bientôt. « Je te salue , Morman , 
» dit Wite-her, et je t’apporte le salut de César 
» le pieux , le pacifique , l’invincible. » — « Je 
» te salue, répondit Morman, et je souhaite 
» longue vie à César. » Tous deux s’assirent à l’é- 
cart et Wite-her exposa son message. « Hlode-wig 
» César, la gloire du peuple frank, la gloire 
» des enfiins du Christ, le premier des hommes 

deux adjectifs composans, soit le premier, soit le dernier, ëlait 
pris dans un sens adverbial. 
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»*'dalis la guerre et le premier dans la paix, te 
» déclare que tu habites sa terre et que tu lui 
» en dois le tribut. Voilà ce qu’il dit, et j’ajou- 
» terai, de ma part, quelque chose par intérêt 
» pour toi. Si tu veux laisser en paix les Franks 
» et obéir à César, il te fera don de la terre que 
» ta nation cultive : songe à toi et à ta famille : 
» les Franks sont forts , et Dieu combat pour 
» eux. Hâte-toi donc de prendre 'une sérieuse 
n résolution. » 

• » Le chef breton twiait ses yeux baissés et 
frappait la terre du pied; l’habile messager 
fléchissait son esprit tantôt par des paroles 
douces , tantôt par d’adroites menaces , quand 
tout à coup entre l’épouse du Breton , femme 
altière et insidieuse. Elle venait de 'quitter son 
ht, et, suivant l’usage, apportait le premier 
baiser à son mari. L’ayant embrassé, elle lui 
parla long-temps à voix basse; puis .jetant un 
regard de mépris sur l’envoyé, et s’adressant 
tout haut à Morman : « Roi des Bretons, dit-elle, 
» honneur de notre nation , quel est cet étran- 
» ger? d’où vient-il? que nous apporte- 1- il? 
» est-ce la guerre, est-ce la paix? » — «t C’est 
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» le.raesisagier des Franks, répondit en souriant 
» Morman. Qu’il apporte la paix ou la guerre, 

» ces choses regardent les honunes; femme, 

» va en repos à tes ^affaires. » Quand le me.s- 
sager entendit ces paroles indécises , contraires 
à celles qu’il avait reçues, il, pressa le chef de 
répondre sans retard : «. César m’attend, lui 
» dit-il. » — «"Doime-iEoi , répondit Morman, 

» le temps de la nuit pour réfléchir. » 

< >’ Au point du jour , l’abbé Wite-her se- pré- 
sente à la porte du chef; on lui ouvre , et Morman 
parait accablé de sommeibet de vin. « Va',idit 
» le Breton,' d’une vqix altérée, va direrà tou 
♦> César que Morman n’habite point sa terre, 

■ » et que Morman ne veut point de s§s lois. Je 
J) refuse le tribut et je défie les Franks. » -- 
« JLcoute, Morman, répliqua le sage Wite-her, 
n nos aïeux ont toujours pensé que ta race était 
»i légère et changeante; je crois que c’est avec 
» raison, car le babil d’une femme a bouleversé 
» ton esprit. Écoute, ce que te prédit Wit-her : 

» Tu entendï’as le cri de guerre des Franks; tu 
» verras des miUiers de lances et de boucliers 
» s’avance*’ contre toi. Ni tes marais, ni tes 
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» forêts épaisses , ni les fossés qui entourent ta 
» demeure ne te garantiront de nos coups. » 
« — Eh bien ! moi aussi’, répondit le chef en 
» se levant de son siège, moi aussi j’ai des 
» chariots pleins de javelines; j’ai des bou- 
» cliers coloriés , si vous autres en avez de 
» blancs. » 

» Wit-her apporte es grande hâte sa réponse 
au roi des Franks. Le roi fait apprêter ses 
armes ; il convoque , aux lieux où l’Océan reçoit 
la Loire, l’assemblée des Franks et des nations 
qui leur obéissent. Les Franks, les Saxons, les 
Thorings , les Burh-gunds viennent en équipage 
de guerre. César s’y rend lui-même, visitant sur 
son passive les Lieux saints et recevant partout 
des présens qui enrichissent son trésor. Cepen- 
dant le roi des Bretons se prépare à combattre ; 
et César, pieux et clément, lui envoie un der- 
nier message: «Qu’on lui rappelle, dit-il, la paix 
:» qu’il a jurée autrefois, la main qu’il a donnée 
» aux Franks , et l’obéissance qu’il a gardée à Karl 
» mon père. » L’envoyé part ; il revient vite , 
car Morman excité par sa femme lui a rendu 
des paroles insultantes. Alors César fait publier 


Digilized by Google 



LETTRE XI. 


12f 


devant les Frahks les dernières réponses du 
Breton. La trompette sonne le signal et les 
soldats passent la frontière. Ils enlèvent les trou- 
peaux, chassent les hommes à travers leurs 
bocages et leurs marais , brûlent les maisons, et 
n’épargnent cpie les églises , d’après l’ordre de 
César. Aucune troupe ne les aborde de. front 
et n’engage le combat en plaine. On voit les 
Bretons, dispersés et sans ordre, se montrer au 
loin parmi les rochers et les buissons; ils font 
une guerre pemde au passage des défilés , ou 
bien se retranchent derrière les enclos et les 
murs de leurs habitations. 

» Cependant, au fond de ces vallées couvertes 
de hautes bruyères, le chef s’arme et fait armer 
ses amis. « Enfans, compagnons, dit-il auxsiens, 
» défendez ma maison ; je la confie à votre cou- 
» rage; et moi, avec un petit nom/)re de braves, 
» je vais dresser une embûche à l’ennemi ; je 
» vous apporterai ses dépouilles. » 11 prend des 
javelots pour armer ses deux mains, s’élance 
sur son cheval , et, prêt à s’éloigner de la porte , 
il se fait donner , suivant l’usage du pays , une 
énorme coupe qu’il vide. Il embrasse , avec un 
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air de joie, sa femme, ses enfans et tous ses ser- 
viteurs. « Femme, dit-il, écoute ce que je fan- 
» nonce ; tu verras ces javelots rougis du sang 
» des Fraiiks : le bras de celui que tu aimes ne 
» les a jamais lancés en vain. » Morman s’en- 
fonce dans la forêt, brûlant de rencontrer le 
roi Hlode-wig. « Si je le voyais , disait-il, si 
» je le rencontrais ce César, il aurait de moi 
» ce qu’il me demande; je lui paierais son 
» tribut en fer. v 

« Morman et sa troupe ont bientôt joint un 
parti de Franks, qui conduisait le bagage ; il se 
précipite sur eux, il les attaque de front, sur 
le flanc, par-derrière, s’éloigne et revient à la 
charge, suivant la tactique de sa nation. A la 
tête de la troupe était uti nconmé Hosseb', 
homme dune naissance peu illustre et qu’au- 
cune action d’éclat n’avait encore signalé. 
Morman pousse son cheval contre lui ; le Frank 
l’attend sans trembler, se -fiant à la bonté de 

1 L’auteur écrit en latin chos/us, afin de conserver l’accent 
tonique sur la ^première syllatie. Ce nom , dont rien n'indique la- 
signiffcation,^est de la cla.sse de ceux qui paraissent avoir éh; 
contractés par ou usage familier. La tcniiinaison ci est un des 
sif^es du diininotif. i 
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son armure. « Frank, dit le chef breton , veux- 
» tu que je te fasse un présent? H y en a un 
» que je te garde; le voilà, et souviens-toi de 
' 0 moi. w En disant ces mots , il lance un javelot 
contrede Frank; celui-ci pare le coup avec son 
bouclier , et s’adressant à Morraan : « Breton*, 
» dit-il, j’ai reçu ton présent, reçois à ton tour 
» celui du Frank. » fl pique son cheval , ' et au 
lieu de lancer un dard léger, porte à la tempe 
du chef breton un coup de cette lance pesante 
dont les Franks sont armés. La lance percé le 
chapeau de fer du chef, et d’un seul ’ coup le 
renverse à terre. Alors le Frank saute à bas de 
son cheval et tranche la tête du vaincu ; mais 
un compagnon de Morman le frappe lui-rnême 
par-derrière , et Hossel périt au moment de sa 
victoire. 

» Le bruit s’est bientôt répandu que le roi 
des Bretons est mort et que sa tête est dans le 
camp de César. Les Franks accourent en foule 
pour la voir : on l’apporte toute souillée de 
sang , et? ils appellent Wite-her pour la recon- 
naître. Wite-her lave la tête, l’essuie, et déclare 
que c’est bien celle du chef. Les Bretons cédé- 
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rent à César; ils promirent d’écouter ses ordres , 
et César les laissa en paix. » 

Les faits de ce récit sont de l’année 8i8, et 
en 8a4> l^s Bretons ayant choisi un nouvea^[ 
chef recommencèrent la guerre contre les 
Franks. En 85 1 , ils firent une grande invasion 
sur le territoire de leurs ennemis, conquirent 
tout le pays jusqu’à l’emhouchure de la Loire 
et s’avancèrent jusqu’à Poitiers. L’empereur 
Karl , surnommé le Chauve, marcha contre eux 
avec toutes ses forces; mais son armée ayant 
été mise en fuite , il fut contraint d’abandonner 
aux Bretons ce qu’ils voulurent conserver de 
leurs conquêtes. C’est depuis ce tfemps que les 
villes de Rennes et de Nantes ont fait partie 
de la Bretagne '. 

I 

I ( Script, rcr. francic., t. VII, pages 190 , aSo ,68.) 

. ( 
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Sur les prétendus partage^ de la monarchie. 


. Nos historiens , en général assez louangeurs 
envers les rois des Franks , s’accordent cepen- 
dant à leur faire un reproche , selon §ux, extrê- 
mement grave : c’est celui d’avoir m^qué aux 
règles de la politique, en instituant plusieurs 
héritiers du royaume , en partageant , comme 
on dit, une couronne, de sa nature indivisible. 
Quelques écrivains ont essayé de décharger de 
ce blâme la mémoire dés fondateurs de la mo- 
narchie : pour y parvenir, ils établissent que, 
malgré les apparences, la dignité royale de- 
meurait sans partage; que l’aîné des frères 
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jouissait toujours de la prééminence sur les 
autres ; qu’en un mot , alors , comme depuis , 
il n’y avait qu’un seul roi de France. Une sup- 
position aussi peu fondée n’était point néces- 
saire pour excuser les Hlode-wig , les Hlode-her 
et les Karl , de n’àvoir pas agi comme Louis XV. 
On pouvait, sans aucun danger pour la mé- ' 
moire de ces rois d’un temps tout différent 
du nôtre, avouer qu’ils avaient méconnu les 
/ maximes de notre politique moderne. 

Et d’abord, qu’y a-t-il de moins conforme à 
l’idée d’un roi selon nos mœurs , que ces en- 
fans de Mere-wigy à la longue chevelure bien 
graissée , non point avec du beurre rance ,> 
comme celle des simples soldats germains , mafis 
avec de ^uile parfumée ' ? Véritables- chefe: 
de nomades dans uii pays civilisé , ils campaient 
ou se promenaient; à travei-s les villes dé la 
Gaule , pillant partout , sans autre idée que celte' 
d’amasser beaucoup de richesses en monnaie, 
en bijoux et en meubles ; d’avoir de beaux ha- 
bits , de beaux clievanx , de belles femmes ; et , 

I .... BiirguiiJiu caiitat escalentus 
luUiiKU'ni» iiciilo comam butiro. 

(SmoNÏi Ai'ollimms carmiiia.) 
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enfin, ce qui procurait tout eda,^ tics compa- 
gnons d’armes bien déterminés , gem de coeur 
et de ressource , comnae s’expriment les an- ' 
cienues chroniques Par droit de conquête , 
et comme les premiers de la naition conqué- 
rante , ils s’étalent approprié , dans toutes les 
parties de la Gaule, un très- grand nombre 
de maisons et de terres qui formaient leiir 
domaine patrimonial, leur. comme on 

disait en langue franhe \ Les villes même , 
étaient regardées par eux comme des portions 
de cet al-od, conmie matière de possession 
et d’héritage. Acquérir de nouvelles richesses, 
accroître le nombre . de ces braves qui ga- 
rantissaient à leur, chef Ja possession de se» 
trésors , et lui en gagnaient de nouveaux;, 

I» 

I Viri fortes, siri utiles, Fraj«i uoliores-.. (G*eg. Taroa.; 
llisl. passim) Novi utilitatem tuam quod sts valdè slrenuus. 
i^Ibid., ScTÎpt. rcr. francic. , ton. II, p. i68. ) 

Les mots utilis'ct utililas paraissent être ici desf ermanismes , 
et la traduction des mots nil ou nul et nutze, que les Franks 
prenaient dans le sens de brave et de propre à tout. Le nom 
d’homme, Niie-hard , signifie extrêmement utile. 

a. Od ou ot , dans les anciennes langues tcutoniques signifie 
ric/tesse et propriété; al-od veut dire littéralement toute pro- 
priété. ' •• • ^ ' 
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tel était l’unique but de leur politique. Tou- 
jours occupés d’intérêts matériels, ils n’exer- 
' çaient leur habileté qu’à reprendre ce qu’ils 
avaient aliéné , et à dépouiller leurs compagnons 
des Feh-ods', ou soldes en terres, dont ils 
avaient payé d’anciens services. Il n’y avait 
trêve pour eux à cette passion d’amasser et de 
jouir, que dans les jours de maladie et âux ap- 
proches de la mort. Alors les terreurs de la 
religion chrétienne se présentaient à leur esprit 
redoublées par un souvenir confus des an- 
ciennes superstitions de leurs pères. Afin d’ap- 
paiser Dieu, ils le traitaient comme ils avaient 
voulu être traités eux-mêmes, e^ donnaient aux 
églises leur vaisselle d’or, leurs manteaux de 
pourpre, leurs chevaux, les terres de leur fisc. 
En^ , avant d’expirer , ils divisaient paternel- 
lement entre tous leurs fils l’a/-o<i qu’ils avaient 
« 

reçu de leurs ancêtres et tout ce qu’ils y avaient 

t ' ■ 

I Feh ou Feoh , en langue franke , signifiait toute espèce de 
propriété mobilière, comme les troupeaux et l’argent, et par 
extension, le revenu, la solde militaire veut dire lit- 
téralement propriitè-solde. De là viennent les mots latins feo- 
dum et Jeudum, ainsi que notre mot de fief , qui a donné nais- 
sance à tant de dissertations inutiles. 


! 
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ajouté Ces fils vivaient et mouraient comme 
eux, et, à chaque génération, se renouvelait 
une semblable distribution de meubles , de 
champs et de villes , sans, qu’il y eût là-dessous 
autre chose que le soin du père dé famille 
occupé à concilier d’avance les intérêts et les 
prétentions de ses fils. 

Soit qu’on désapprouve op non les partages 
que les roH franks-, avant de mourir , faisaient 
entre leurs enfans, c’est donc à tort qu’on le» 
regarde comme de véritables démembremens 
du corps social et de la puissance publique. 
11 est impossible de saisir en Gaule, aux sixième , 
.septième et huitième siècles, rien de ce que 
nous entendons par ces mots d’une langue 
toute moderne. Les partages de ce qu’on ap- 
pelle- la monarchie n’avaient point, dans le 
principe , le caractère d’actes politiques ; ce ca- 
ractère ne s’y est introduit qu’à la longue et 
indirectement. Comme les terr^ du domaine 
royal , distribuées sur toute la surface du pays 


1 Tam (le alode parentum quant do coniparato. ( Formulæ vc 
tores apud Script, rcr. francic. paSsim.) 

9 
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conquis, se trouvaient en plus grand nombre 
dans les lieux où les tribus frankes s^étaient 
établies de préférence, les fils des rois, quand 
ils avaient reçu leur part d’héritage , étaient ^ 
par le fait , investis d’une prééminence . na-. 
tureile sur les petits propriétaires et les guer- 
riers cantonnés autour de leurs domaines 

Ainsi , Texerciqe du, commandement était 
la conséquence mais non l’objet partage 
qui ! n’avait réellement lieu qu.’à ; l’égard ï des 
propriétés personnelles, soit mobilières, soit 
immobilières. Rien ne le prouve mieux que, le 
tirage - au sort qui avait souvent dieu entre Jes 
enfans dés rois. Aujourd’hui, encore, dans cer- 
tains cas, on tire au sort les différentes .por- 
tions d’un héritage ; jamais il n’est tombé dans 
l’esprit des hommes de diviser en lots l’ admi- 
nistration sociale et les dignités politiques. La 

. . . I . • • • . * . ' . 

I On a compté jusqu't» cent vin^troû grandes terres possé- 
dées par les rois de la seconce race en Bclgiqne et sur les bords 
du Rhin. M. Guizot , dans ses £ssais sur l’Histoire de France , 
donne des détails curieux sur la nature, la source et l’étendue des 
domaines royaux, (p. 123-107. ) Je citea\cc plaisir cetouvrage re- 
marquable, qu'on regrette de voir joint , comme un simple com- 
mentaire, à celui de l'abbé de Mably. * 
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conduite des fils des rois franks vient à l’appui 
de’ cette manière de voir. Ils semblaient atta- 
cher moins d’importance aux domaines terri- 
toriaux qu’à l’argent et aux meubles précieux, 
dont ils s’emparaient premièrement , et qu’ils 
se disputaient avec fureur. Ils jugeaient qu’une 
ample distribution d’or et de bijoux aux capi- 
taines et aux braves était, pour eux, lé plus' 
sûr moyen de devenir rois comme leur père,i 
c’est-à-dire d’être reconnus par un nombre aif-, 
fisant de soldats bien Méterminés à soutenir le. 
chef qu’ils' auraient prodlamé. Quelquefois, ;au 
moment même où le père venait de fermer les 
yeux , les fik, sans se conformer à ses dernières 
volontés, pillaient ses -trésors, enlevaient la- 
pins grosse part qu’ils poUvaieUt et l’empor-, 
talent sur les domaines qui leur étaient échus , 
pour acquérir de nouveaux compagnons ou 
s’assurer de la fidélité des anciens. Ce qui eut 
lieu après les funérailles de Hlode-her ‘ l®*" du 
nom, en 56 1 , et à la mort dé Daghe-berht, 
en 638, mérite d’être cité comme exemple. 
Voici les faits tels qu’ils sont rapportés par deux 
historiens contemporains : 
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« Le roi Hlode-her étant à chasser dans la forêt 
de Cuise , fiit pris de la fièvre et transporté à 
Compïègne. Là, cruellement tourmenté de la 
maladie, il disait souvent dans son langage : 
« Weh ! que pensez-vous que soit ce roi du Ciel 
» qui fait mourir ainsi de puissans rois » Il 
Tendit l’âme plein de tristesse. Se» quatre fils , 
Here-berht, Gunde-hramn , Hilpe-rik et Sighe- 
berht ’ , le portèrent â Soissons avec de grands 
honneurs et l’ensevelirent ^ans la basilique de. 
Saint-Médard. Après les bbsèques de son père,. 
Hilpè-rik s’empara des trésors gardés au do- 
maine de Brainej et, s’adressant à ceux des 
Franks qui pouvaient le plus, il. les amena à 
force de présens à se ranger sous son comman-^ 
denrent Aussitôt il se rendit à Paris et s’em- 


I Wa! quidpiftatis qualis est illc rex cstestis qui sic tan 
luagnos reges intfrficit? (Greg. Turon. Script, rcr. francic. , 
tom. II , p. ai 4- ) Weh i dans tous les dialectes germaniques , 
est une exclamation de douleur. , , 

a Les deux premiers de ces noms signifient éminemment 
brillant , et homme vigoureux. • 

3 Et ad Francos utiliorcs petiit ipsosque muncribus inrJlitos 
sibi subdidit. ( Greg. Turon., Script, rer. francic. , tom. II, 
P- a'40 
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para de cette ville ; -mais il ne put la posséder 
long-temps, car ses frères se réunirent pour 
l’en chasser. Ensuite ils partagèrent réguliè- 
rement et au sort les terres et les villes. 
Here-berht obtint le royaume de son onde 
Hilde-berht, et Paris pour résidence-; Gunde- 
hramn le royaume de son oncle Hlode-mer 
dont le siège était Orléans; Hilpe-rik eut le 
royaume de son père, et Soissons fut S3i ville 
principale; enfin Sighe-berht reçut pour son 
lot le royaume de soji oncle Thiode-rik , et Reims 
devint sa résidence. Peu de temps après, Sighe- 
berht étant allé en guerre contre les Huns qui 
faisaient- des invasions dans la Gaule , Hilpe- 
rik proâta de sqn absence pour s’emparer de 
Reims et des autres villes qui lui apparte- 
naient ; il s’ensuivit entre eux une guerre civile. 
Revenu vainqueur des Huns, Sighe-berht s’em- 
para de la ville de Soissons, et y ayant trouvé 
Thiode-berht ‘ , fils, du rçi Hilpe-rik , il le fit 
prisonnier ; puis il marcha contré Hilpe-rik , 
lui livra combat , fiit victorieux , et rentra en 
possession de ses villes » 

1 Cp nom si^niRe granifement-ùrillanl i 
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« Après la mort de Daghe-berht, Pippin, majeur 
de la maison royale , et les autres chefs des Pranks 
orientaux’ voulurent et prirent pour roi Sighe- 
berht Taîné «Je ses fils; Le plus jeune, appelé 
Hlode-wig, devint roi des Franks occidentaux, 
sous la tutelle de sa mère Nande-Hilde'. Sighe- 
bel ht ne tarda pas à envoyer des messagers 
demander à la reine Nande-Hilde et au rcfi 
Hlode-wig la part qui lui revenait des trésors 
de son père. Kune-berht% évêque de Cologne, 
Pippin et quelques autres des principaux chefs 
de VOster, se rendirent àCompiègne, où, par 
l’ordré de‘ Hlode-wig et d’après l’avis d’Eghe, 
majeur de sa maison , on apporta le trésor de 
Daghe-berht, qui fut partagé également ^ On 
fit transporter à Metz’ la part-de Sighe-berht, 

■ I Nanda est le noa mythologique d’une des fenunes 
iX'Odin. Ainsi Nande-hilde pouvait signifier JilU comparable à 
Nanda. 

a Ce nom signifie hardi et brillant. 

,3 Cunibertus-... cum ^liquibus primatibus Auster. (Fredeg. 
chronic. , Script, rer. francic. , tom. II , p. I^l^. ) . .. Nuster ou 
Osier, en langue franke, signifie orient. Ce mot est quelquefois 
latinisé par ceux à'Nustria et A'Austratia. Il est difficile de de- 
viner quelle espèce de corruption de langage a donné naissance 
au dernier. Eghe signifie subtil. 
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on la lui présenta, et on efl dressa l’inven- 
taire.... » . .. 

Quelquefois il arrivait que de leur vivant les 
rois franks envoyaient leurs* fils résider dans 
les parties du territoire où ib possédaient de 
grands domaines, soit pour en diriger l’exploi- 
tation et* en. .percevoir les revenus , soit pour sur- 
veiller la conduite des propriétaires voisins , soit 
enfin pour consolider et étendre leurs établisse- 
mens dans les pays où ils avalent fait des expé- 
ditions. Cette mission , plus domestique que 
polit^ue , mais donnée quelquefois avec grand 
appareil , d’après le consentement des chefs du 
territoire où le fils du roi devait s’établir, est tou- 
jours présentée par nos historiens comme une 
véritable association à la royauté, et un parr 
tage formel de l’État. C’est encore une illusion 
causée peut-être par l’abus que font les an- 
ciens chroniqueurs dès formules politiques de 
la langue latine. Dans le fond, il ne s’agissait 
pour les fils que d’être associés avant l’âge à la 
jouissance des biens paternels ; mais cette tran- 
saction toute privée entraînait ordinairement 
des conséquences d’une autre nature. Le fils 
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établi sur les dqmaines royaux dans telle .ou 
telle grande province , se faisait connaître aes 
propriétaires voisins, gagnait facilement leurs 
bonnes' grâces, êt devenait leur chef de pré- 
férencè à tout autre, au moment où la royauté 
était vacante : tous, selon l’expression des chro- 
niques, le désiraient d’un commun * accord 
Cela se faisait naturellement par le simple cours 
des choses, et sans qu’il se passât- rien de ce 
qui aurait eu lieu , par exemple , après un par* 
tage politique de la monarchie de Louis XIY. 

Quand les faits sont ainsi éclaircis , la ques- 
tion de savoir si les partages étaienl^églés par 
les rois franks , de leur propre autorité , ou si 
le consentement de l’assemblée nationale était 
nécessaire, devient claire à son tour. En tant 
qu’il distnbuait entreses enfans ses trésors ouses 
terres, le roi n’avait besoin du consentement 
de personne; il ne faisait qu’un acte de pro- 
priétaire et de père de famille. Mais pour faire 
accepter comme chef par les guerriers le fils 
auquel il avait donné ses biens, dans telle ou 

I Cùm omncs eiim unanirai conspirationc appetissent- (Pred. 
chronic. , Scrjp. rec. francic., tom II, p. 435. ) 
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telle portion du territoire , il lui devenait in- 
dispensable d’obtenir le consentement de ceux- 
ci, et l’usage' était de *le demander. De Jà le 
mélange apparent de pouvoir absolu et de dé- 
libération libre qui se présente dans les chro- 
niques. 

On se trompe beaucoup, lorsque, attribuant 
au -titre de roi yne signification ou trop an- 
cienne ou trop moderne , on s’imagine que la 
conquête des Franks , aussitôt qu’èlle eut em- 
brassé la Gaule entière , créa , pour tout ce 
vaste pays , un centre d’administration uni- 
forme. Même dans le temp»ôù les enfans de 
Hlode-wig assistaient à des jeux publics dans 
l’amphithéâtre d’Arles , et faisaient battre à 
Marseille de la pionnaie d’or ‘ , leur gouverne- 
ment , à proprement parler , n’existait qu’au - 
nord delà Loire, où habitaient les tribus frankes. 

Hors de ces limites, toute l’administration con- 

% 

sistaitdans une occupation militaire. Des bandes 

I Germanorum reges Massiliam ac marilima laci omnia obti- 
nucrunt. Jaqique Ârelatc ludis circensibus pnesidcnt et niim- 
inos cudunt ex aurcf gallico, non imperatoris ut fieri solet , 
scd suà impressos effigie. ( Ex Procopii historiis. Script, rcr. 
franc. , t. II , p. iji. ) 
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de soldats parcouraient le pays comme des es> 
pèces de colonnes mobiles, afin d’aatretenir 
la terreur, ouise cantonnaient dans les châ- 
teaux <ies villes , rançonnant les citoyens mais 
ne les gouvernant point, et les abandonnant 
soit à leur régime municipal , soit au despor 
tisme de leurs évéques \ Aussi, lorsqu’il y avait 
plusieurs rois, les voyait>on , au lieu de cbuisir 
des provinces distinctes , résider à quelques 
lieues l’un de l’autre-. • A l’exception du terri- 
toire colonisé par la race conquérante , ils ne 
voyaient, dans toute ' Fétendue de la Gaule, 
qu’un objet de propriété et non de gouverne- 
ment. De là viennent ces quatre capitales dans 
un espafce de soixante lieues’, ces partages 
dans lesquels on trouve réunis çn un mémelot, 
le Yermandois et l’Albigeois , et qui s’étendent 
en longues bandes de terre, depuis le cours 
de la Meuse jusqu’aux Alpes et à la Méditer-, 
1 

I Les lois des derniers ernperenrs accordaient aux évéques une 
espèce de pouvoir absolu sur les municipalités. Ce pouvoir, ac- 
cru de plus en plus après la ruine dc^ l’empire, dégénéra 
presque partout en seigneurie féodale. 

3 Paris, Orléans, Soissons et Reims. 
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ranée. De là eniiu les divisions d’une même ville 
en plusieurs parts, et d’autres bizarreries -qui, 
si on les examine de près, montrent que, dans 
ces' arrangemens politiques, l’intérêt de pro- 
priété prévalait sur toute idée d'administra- 
tion. 

Les villes du Midi étaient alors bien plus 
grandes 'que celles du Nord,* bien plus propres 
à devenir des capitales , selon le sens actuel de 
ce mot ; et cependant, les rois à qui elles appar- 
tenaient , n’allaient point s’y établir. Ils les 
estimaient comme de richés possessions , mais 
comme des possessions étrangères, où ils eus- 
sent été dépaysés. Un seul roi de la première 
race, Here-berHt, frère de Daghe-berht !'*■, 
s’établit au midi de la Loire ; mais ce ftit après 
avoir tenté vainement d’obtenir la royauté au 
Nord ; et les termes même du traité qu’il con- 
clut avec son frère prouvent qu’alors , selon 
l’opinion des Franks, la possession du plus vaste 
territoire hors des frontières de leurs colonies 
ne donnait, à celui qui en jouissait, aucun 
caractère public Voici le récit des histo- 

I Quoique depuis le règne des fils de Hlode-wig la Gaule en- 


Digitized by Google 



. * 

P 


t4o lettre XII. 

riens : « Hlode-her.( IP du iiom) étant mort, 
Dagbe-berht, son fils aîné, ordonna à tous les 
leudes de VOster, dont il avait le commande- 
ment, de s’assembler en armée 11 envoya, des 
députés dans le JSi-oster et dans le pays des 
* Burb-gunds pour s’y faire élire comme roi 
Etant venu à Reims, et s’étant approché de 
Soissoi^, tous les évêques et tous les leudes du 
royaume des Burb-gunds se soumirent à lui. Le 


tièreait été appelée France, Francia les étrangers méridio- 
naux , tels que les Grecs et les Italiens, et Franc-land , ou terre 
des Franks par les Anglais et les Scandinaves , ce dernier nom , 
dans la langue franke, ne s'appliquait spécialement qu’à la por- 
tion du territoire divisé en Austrie et Ncustrie. 

1 Universos Leudes quos regebat in Aiister jubel in exerci-, 
tum proraoverc. ( Fredeg. chronic. Script, rer. francic., tom. II , 
p. 4^^- ) Lcude, lente, liude, dans les anciennes langues teu- 
toniques signifiait proprement peuple, gens. Quelquefois ce mot 
s'appliquait spécialement aux compagnons des rois. Il parait pris 
ici dans un sens plus étendu; nos historiens en ont fait mal à 
propos un titre de dignité, et ils écrivent au singulier un leude; 
ce qui est aussi absurde que si l'on donnait un singulier au mot 
gens en supprimant l's. 

2 Missos in Burgundil et Ncuster direxit. (Ihid.) Neuster 
qui, selon la prononciation romaine', avait le son de neouster, 
parait être un mot composé de la négation franke ni ou ne et 
d'ôster, orient. Ainsi les Franks du temps de la conquête, pour 
est et ouest, disaient est et non-est. 
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plus grand hombre des évêques çt des ehefs 
du Ni-oster manifestèrent aussi leur désir de le 
voir régner. Dans le même temps , Here-berht 
son frère , faisait tous ses efforts pour parvenir 
à la royauté ; mais il obtint peu de succèé à cause 
de son manque d’habileté. Daghe-berht prit 
possession* de tout le royaume de Hlode-her , 
XantlQ Nioster-rike que le pays des Burh-gunds , 
et s’empara de tous ses trésors'. A la fin /tou- 
ché de compassion pour son frère Here-berht , 
et, suivant l’avis des sages , il transigea avec lui, 
et lui céda , pour y vivre , dans une condition pri- 
vée , le pays situé au-delâ de la Loire jusqu’aux 
monts Pyrénées, comprenant les cantons de 
Toulouse , de Cahors , d’Agen , de Maintes et 
de Périgueux. Il confirma cette cesssion par 
un traité, 'SOUS la condition que jamais Here- 
berht ne lui redemanderait rien du royaume 
de leur père. Herè-berhtdonc, choisissant Tou- 

1 Ôotarii^regnum tam Ncptrico quam Burgundiie. ( ) 

Neptrico parait être ici une faute de copie pour Nenstrico. Ce 
mot ainsi rétabli, donne le mot frank. niorter-riAe, qui signifie 
royaume d' Occident. Son corrélatif Oster-rike se trouve dans plu- 
sieurs passages écrits sous la seconde race. 

✓ 
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louse pour résidenœ , régna dans la province 
d’Aquitaine » • 

Parraè* les nombreux partages du territoire 
gaulois opérés dans tous les sens sous la dynastie 
des Merewings', il n’y en a pas un qui dure ou 
qui se reproduise d’une manière fixe, excepté 
celui du pays au nord de la Loire en Oster et 
Ni-Oster , ou Oster-Rike et Nioster-Rike. Cette 
division est aussi la seule qui , pendant cette pé- 
riode , offre le caractère d’une séparation 'poli- 
tique, et paraisse véritablement créer deux Etats 
distincts. Mais ce faitne provient point dece que, 
à tort ou à raison, les premiers rois des Franks 
auraient eu la faiHeisie de couper le royaume en 
deux ; il tiênt à des causes bien supérieures: Les 
simples dénominations de pays oriental et occi- 
dental , qui semblent ne marquer que des diffé- 
rences de positions géographiques, répondaient 
pour le peuple fr^nk. à des distinctions plus 
profondes de race, de mœurs et de lois. Le 
pays à l’est de la forêt des Ardennes et; du 

t * 

I Suivant la rigueur du langage , il aurait fallu pro- 
noncer Merewig - ings ; mais l’on contractait ce mot par eu- 
phonie. 

N 
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cours (le J’Escaut, lormaiit la région orientale 
était, sinon habité entièrement, du moins do* 
miné par une tribu distincte de celle qui domi- 
nait à l’ouest e;t sud, depuis la forêt des 
Ardennes jusqu’aux frontières des Bretons. 
Quoique membres de la même confédératioa, 
les Franks Jtipe-wares établis entre le Rhin et 
la Alieuse ne se confondaient point avec les 
Franks salis Aes ou Sabens établis entre la Meuse 
et la Loire*. Ces derniers ayaiit fonraé l’avapt-^ 
garde dans Ib grande invasion, étaient devenus, 
dès le commencement , la tribu prépondérante i 
celle qui 'imposait aux autres ses chefs et sa 
politique. Hlode-vrig, après avoir poussé ses 
conquêtes au sud de la Gaule , réagissant contre 
ses propres frères d’armes, détruisit l’un après 
l’autre les rois des Franks orientaux*. Sous ce 
clief redoutable et sous ses fils , toute la confé- 


I Le nom de Aipe-ware , en latin Ripuarii, se compose da 
mot latin ripa et d'un mot germanique, ware on wehre ( homme 
ou homme de guerre). L'origine du surnom de Sain ou Salici est 
incertaine: üest possible qu'il dérive du nom delà rivière deSaal 
était été porté paries Franks occidentaux avant leur émigration. 

a Sighe-berlit , roi à Cologne , et Reghene-her à (Zambray. Ce 
dernier nom veut dire fort et éminent. 
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dération franke parut unie comme un seul 
peuple; mais, malgré les apparences, l’ancien 
esprit de nationalité et de rivalité subsistait. 
Les Franks orientaux tendaient non seiüement 

f 9 

à s’affranchir de la domination de leurs voisins , 
mais encore à prendre le dessus et à les do- 
miner eux-mêmes. Le premier moyen pour y 
parvenir était d’avoir des rois à part, et jle là, 
vint l’empressement avec lequel les leudes de 
rOster, comme parlaient les Franks , se grou- 
paient autour des fils des roj^ envoyés parmi 
eux, et leur décernaient une royauté effective, 
soit du consentement, soit contre le gré de 
leur père. Ils allaient même jusqu’à exciter ces 
fils à des révoltes qui flattaient leur vanité 
nationale ou favorisaient leur projet de former 
un État indépendant ‘. Celte rivalité produisit 
des guerres civiles qui se prolongèrent durant 
tout le septième siècle, et enfin, au commence- 
ment du huitième, la réaction s’a,ccomplit par 
un changement de dynastie qui transporta la 
domination des-Saliskes aux Ripe-wares, et la 
la royauté des Merewings aux Karlings. 

I (Gesta Dagoberti regis. Script, rer. francic. , loin. II. ) 
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Dans cette lutte des tribus frankes de l’orieiit 
et du nord contre celles de l’occident et du sud, 
il était impossible que les premières ne. préva- 
lussent pas à la longue, etqiie Te siège du gou- 
vernement ne fût pas transporté, un jour, des 
bords de la Seine du de l’Aisne , sur ceux de là 
MeuseouduRKin. En effet, la population orien- 
tale, bien moins mélangée que l’autre dcgaulois 
et de romains, conserva mieux que les Neus- 
triens l’énergie guerrière des anciens envahis-, 
seurs. Le passage des habitudes rudes et ac- 
tives qui étaient ‘le propre des conquérans 
germains, à une oisiveté sensuelle, se fit re- 
marquer surtout dans la race royale des Me- 
rewings.Les rois qu’on appelleyài«éan^ furent, 
il est vrai, corrompus avec une sorte d’art par 
les chefs qui s’étaient emparés de leur tutelle ; 
mais si cette disposition à la mollesse n’eut pas 
existé chez les Franks occidentaux,' la famille 
des Pippin aurait fait d’inutiles efforts pour 
s’élever au rang de famille royale. 

Le premier roi de cette seconde race par- 
tagea la Gaule entre ses deux fils, à la manière 

des anciens rois , par coupe longitudinale. Dans 

10 
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ce partage , les royaumes d’Oster et de Ni-Oster 
furent seuls considérés comme des États , et 
l’immense territoire qui se trouvait en dehors 
leur fut ajouté comme annexe. Le royaume 
occidental f donné à Karl, s’étendait jusqu’aux 
Pyrénées à travers l’Aquitalhe dont il ne com- 
prenait qu’une partie. L’autre royaume, donné 
à Karl-man avait pour limites extrêmes le Rhin 
et la Méditerranée. Mais après que la mort de 
ce dernier eut réuni dans une seule main les 
deux royaumes, ce mode de division de l’em- 
pire frank ne se reproduisit plus d’une manière 
fixe. La Neustrie en perdant sa prépondérance 
perdit son caractère national, tandis qu’une 
autre province gauloise, l’Aquitaine, qui, sous 
la première race , avait toujours figuré comme 
domaine', prit, dans les nouveaux paitages, le 
rang d’un État distinct. Un si grand change- 
ment ne vint pas du hasard , mais d’une réaction 
énergique de l’esprit national des indigènes du 
Midi contre le gouvernement fondé par la con- 
quête. Ce pays affranchi, mais non d’une ma- 
nière absolue, malgré plusieurs insurrections, 
jouit alors du singulier privilège de commu- 

I 
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niquer aux fils des rois la royauté effective et 
une puissance quelquefois dirigée, d’une ma- 
nière hostile, contre leurs pères. Hlode-wig, 
fils de Rarl-le-Grand , fut roi en Aquitaine tout 
autrement que ne l’avait été Here-berht, frère 
de Daghe-berht , et après que lui-méme eut 
hérité de l’empire , les Aquitains élurent celui 
de sfô fils qu’il ne voulait pas leur donner. 
Tel fut le commencement d’une révolution qui, 
après des guerres longues et sanglantes , s’ac- 
complit par le démembrement définitif de l’em- 
pire des Franks; mais ce démembrement sous 
* la seconde race ne doit pas plus être imputé aux 
fautes des rois que le partage du royaume en 
deux États sous la première. Tout fut l’œuvre 
de l’esprit national et de cette impulsion des 
masses d’hommes à laquelle nulle puissance ne 
résiste. • . 
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.Sur le tléineiubrciiicnl Je l’empire de Kail-le-Giaiid. 


I Si vous voulez comprendre le véritable sens 
des troubles qui suivirent la mort du premier 
empereur de race franke , oubliez un instant 
vos lectures et reportez votre attention sur un 
événement recent, la chute de 1 empire :fran~ 
çais. Lorsque vous avez vu la moitié de l’Eu- 
rope gouvernée par les membres d une seule 
famille, et les villes de Rome , d’Amsterdam et de 
Hambourg devenir des chefs-lieux de départe- 
mens , avez-vous cru que cela put durer ? 
Quand ensuite la guerre a détruit ce que la 
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guerre avait créé , quand les Italiens , les Illy- 
riens, les Suisses, les Allemands, les Hollandais 
ont cessé, d’étre sujets du même empereur, 
cette séparation vous a-t-elle frappé comme 
un bouleversement de la société ? Enfin , n’est- 
ce pas dans la nature même de la puissance 
impériale que vous avez reconnu les causes de 
sa ruine ? Cette catastrophe , arrivée sous nos 
yeux , du vivant même du fondateur de l’em- 
pire, fait un singulier contraste avec nos con- 
jectures historiques sur la durée de la domi- 
nation franke,.si Charlemagne eût vécu plus 
long-temps , ou si son fils lui eût ressemblé. 

Peut-être, avant la grande et triste expé- 
rience que nous avons faite , il y a treize ans , 
et à l’aide des seules idées fournies par la vue 
de l’ancien régime, était-il impossible de dis- 
cerner la véritable raison des mouvemens po- 
litiques où fut entraînée la famille de Karle-le- 
Grand. Le maintien de l’empire frank ne dé- 
pendait pag , comme tant d’historiens l’ont dit , 
en copiant Montesquieu,.f/« tempérament mis 
entre les ordres de V État, de V occupation don- 
née à la noblesse pour iempécker de former des 
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desseins, et de la soumission filiale des enfansdu 
prince. Il ne s’agissait ni d’ordres de l’État , nî 
de noblesse, ni des autres classifications sociales 
de la monarchie moderne; il s’agissait de rete- 
nir sous une sujétion forcée plusieurs peuples 
étrangers l’un à l’autre, et dont la plupart sur- 
passaient le peuple conquérant en civilisation 
et en habileté pour les affaires. Nous savons 
aujourd’hui quels phénomènes moraux ré- 
sultent nécessairement de toute domination 
établie par conquête. A l’enivrement de gloire 
militaire qu’éprouve , sous les drapeaux du con- 
quéraut, une armée composée d’hommes de 
races diverses , se joint une haine profonde de 
la domination étrangère, passion plus duraUe 
que l’autre , qui s’accroît en silence et finit par 
tout entraîner. Le moiiient fatal pour les 
grands empires n’arrive , le plus ordinaire- 
ment, qu’à la mort de leur fondateur, parce 
que , en général , les peuples hésitent à s’aven- 
turer, et attendent qu’un dérangement quel- 
conque leur fournisse soit une occasion ‘soit 
un prétexte de révolte. Cette loi , source de 
tant de jugemens défavorables prononcés 
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contre les fils de ceux que l’histoire qualifie 
de grands i princes , n’est cependant point 
absolue. Nous en avons eu la preuve dans la 
destinée d’un homme à qui le titre d’empereur 
fut enlevé dans l’âge de la force , lorsqu’il n’a- 
vait encore rien perdu de ses talens militaires 
et de son énergie politique. Sans doute, il ne 
suit pas de cet exemple que les enfans de 
Charlemagne doivent être regardés comme de 
grands génies , mais o’est un avertissement pour 
les historiens, d’aller chercher les causes des ré- 
volutions de ce monde , ailleurs que dans le plus 
ou le moins de mérite des têtes couronnées. 

^ C’est aussi une erreur de croire que toujours 
la chute d’une grande puissance produise d’a- 
narchie sociale. Souvent le renversement du 
pouvoir n’est autre chose que la restauration 
de l’ordre et de l’indépendance naturelle des 
peuples, restauration laborieuse à laquelle on 
n’arrive qu’après de longs essais, et lorsque plu- 
sieurs générations ont péri au milieu des troubles. 
Si , dans la réaction des puissances européenne 
contre la domination française, tout s’est ter- 
miné en peu dé temps, si une paix générale 
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a promptement suivi l’explosion , c’est que 
les nations détachées de l’empire n’ont fait que 

A 

rentrer, pour ainsi dire, dans leurs ancien^ 
cadres et sous un régime auquel , pour la plu- 
part , elles s’étaient habituées de longue main. . 
Or , l’état des choses n’était pas le même f lors- 
que , vers le milieu du neuvième siècle , la Gaule 
et l’Italie commencèrent à réagir comme puis- 
sances politiques contre l’empire des ou 

Teutons. Les habitahs de ces deux pays démem- 
brés depuis quatre siècles de l’empire romain , et 
depuis ce temps exploités plutôt que gouvernés 
par des conquérans de race étrangère, avaient 
perdu leurs traditions nationales. Ils ne voyaient 
dans le passé aqcune situation politique à la- 

I Ce nom dilTërcmment orthographié, à cause du changement 
arbitrairedu d en t, est un adjectif dérive dû mot Teut, Theod, 
ou Tliiod , qui signifie peuple dAns les anciens dialectes germa- 
niques. Toutes les populations de cette race, quel queé'ût leur 
nom , Franks, yile-mands, Ûoths, Longhe-bavds, etc., donnaient 
à leur idiome originel le nom de Teulske, c'est-à-dire natfona/, 
par opposition aux langues étrangères. Cette désignation, d'ahord 
^appliquée à la langue seule , fut adoptée ensuite comme nom de 
nation par toutes les tribus réunies au royaume des Franks. Le 
mot latin Teinones prouve qu'ancienuement une partie au 
moinsde la population germanique employait dans le même sens 
le substantif Teut. 
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quelle ils pussent revenir; ils avaient tout à 
créer, et voilà pourquoi la lutte lut longue , 
pourquoi il fallitt plus de cinquante ans de 
guerre avant que»s’accomplît le démembrement- 
définitif de l’empire en neuf États, séparés par des 
différences de race, de langage ou de dialecte 

Une chose digne de remarque, c’est l’espèce 
d’ordre avec lequel, au milieu d’une confu- 
sion apparente , les événemens marchèrent 
vers ce grand but, comme s’il eût été aperçu 
d’avance. Il semble qu’à travers toutes les 
fluctuations causées par les chances de la 
guerre , un instinct de bon sens ramenait tou- 
jours les peuples au mode de démembrement 
le plus confonne à leur division naturelle.' 
Dès le commencement des guerres civiles 
entre l’empereur Hlode-wig et ses enfans, 
guerres où le père et les fils étaient poussés à 
leur insu par des mouvemens nationaux , une 
grande divergence d’opinion poHtique se laisse 
apercevoir entre les Franks vivant au milieu de * 

I La Germanie , la Lorraine , la France , la Bretagne , l'Italie, 
la Bourgogne Transiiirane, la Bourgogne Cisjiirane , l'Aijiiitaine 
et la Marche d'Espagne. 
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la populatiou gauloise, et ceux qui sont demeu» 
rés sur l’ancien territoire germanique. Les pre» 
miers, ralliés, malgré leu r destendance, à l’intér 
rét du peuple vaincu par leurs ancêtres , prirent 
en général parti contre l’empereur, c’est-à-dire 
contre l’empire qui était, pour les Gaulois ûk^- 
gènes, un gouvernement de conquête. Les au- 
tres s’unirent dans le parti contraire avec toutes 
les peuplades tudesques, même anciennement 
ennemies des Franks. Ainsi tous les peuples 
teutons, ligués en apparence pour les droits 
d’un seul homme, défendaient leur cause natio- 
nale en soutenant, contre les Gallo-Franks et 
les fFelskes \ une puissance qui était le résultat 
des victoires germaniques. Selon le témoignage 
d’im contemporain , l’empereur Lod-wig se dé- 
fiait des Gallo-F ranks, et n’avait de confiance que 
dans les Germains. Lorsqu’ en l’année 83o , les 

I fVelske ou fVebehe était le nom que les peuples germains 
donnaient à tous les Occidentaux Bretons , Gaulois ou Italiens. 
Ils appelaient langue welsqfte la langue latine, et population 
ive/scAe, les indigènes de la Gaule au milieu desquels vivaient 
les Franks. On a tort d'employer aujourd'hui ce mot dans le 
sens de iarbart; car dans la langue d'où il provient , il servait à 
désigner des peuples dont la civilisation était fort avancée. 
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partisans de la réconciliation entre le père et 
les fils proposèrent, comme moyen d’y par- 
venir, une assemblée générale, les malinten- 
tionnés travaillèrent pour que cette assemblée 
eût lieu dans une ville de la France romane. 
« Mais l’empereur, dit le même historien, n’é- 
» tait pas de cet avis, et il obtint, selon ses 
» désirs, que le peuple fût convoqué à Nimêgue: 
» toute la Germanie s’y rendit en grande af- 
» fluence, afin de lui prêter secoufs*. » 

Peu de temps après, la Germanie elle -même, 
jusqu’alors si fidèle à l’empire, sépara sa cause 
nationale de celle des nouveaux Césars. Lors- 
que Hlode-wig , en mourant, eut laissé la domi- 
nation franke partagée entre ses trois fils Lod- 
ber, Lod-wig ’ et Karl , quoique le premier eût 
le titre d’empereur, les nations teutoniques 
s’attachèrent davantage au second qui n’était 
que roi. Bientôt la question de la prééminence 

I Diifidens quidem Francis , magisque se credens Gcrmanis. . . 
Omnisquc Gcrniania eo confluait, impcratori auxilio futtira. 
( Vita Ludovic! pii. — Script, rer. francic. , tom. VI , p. 1 1 1. ) 

a La suppression de l’aspirltion qui précédait les noms franks 
commençant par un l ou un r, et celle de la voyelle placée 
entre les deux parties du nom , deviennent , vers celU- époque , 
k peu près générales. 
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(le l’empire sur les royaumes se débattit à main 
armée entre les trois frères, et dès le commen- 
cement de la guerre, les Franks orientaux, les 
Ale-mands , les Saksen ou Saxons et les Tho~ 
ringhe ouThuringiens, prirent parti contre le 
Keisar'. 

Réduit en fait au gouvernement de l’Italie , 
de l’Helvétie, de la Provence et d’une petite 
portion de la Gaule-Belgique, l’empereur Lod- 
her eut aussi peu de partisans sur les bords du 
Rhin et de l’Elbe, que sur ceux de la Seine et 
de la Loire. « Sachez, mandait-il à ses deux 
» frères qui le priaient de les laisser en paix, 
» chacun dans leur royaume, sachez que le 
» titre d’empereur m’a été donné par une auto- 
» rité supérieure , et considérez quelle étendue 
» de pouvoir et quelle magnificence doivent 
» accompagner un pareil titre » Cette réponse 

1 Saksen, Sachsen, ou Saxne, signifie épées , ctpar extension , 
gens armés d’épées. Thoringhe veut dire enfans de Thor. En 
langue allemande moderne, on se sert du mot A:aùer, pour dire 
empereur. 

2 Mandât fratribus .suis quoniam scirent ilii imperatoris no- 
men magnâ auctoritate fuisse impositum: ut considèrent qua- 
tenùs ejusdem nominis magnificum posset cxplere ollicium. 
(Nithardi llist. — Script, rer. francic , tom. Vil, p. aa. ) 
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altière était, à proprement parler, un mani- 
feste contre l’indépendance nationale dont les 
peuples sentaient le besoin; ils y répondirent 
d’une manière terrible -par cette fameuse ba-- 
taille de Fontenay, près d’Auxerre, où les fils 
des fFebkes et des Teutskes combattirent sous 
les mêmes drapeaux , pour le rehyersement du 
système politique fondé par Rarl-le-Grand. L’es- 
pèce de recueillement religieux et les cérémo- 
nies inlposantes par lesquelles l’armée des con- 
fédérésse prépara à ce combat , comme aü juge- 
ment de Dieu , prouve que , dans la conviction 
des contemporains, il devait s’y décider autée 
chose qu’une querelle domestique • 

Cette alliance formée entre deux grandes 
masses d’hotomes qui, par une circonstance 
bizarre, ne s’unissaient momentanément qu’a- 
fin d’être à l’avenir séparés d’une manière plus 
complète, fut confirmée l’année suivante (84a), 
par des sermens publics. Lod»wigetKarl se réu- 
nirent à Strasbourg avec leurs armées, dont 
l’une était composée d’hommes de toutes les 

I f'oyez le tome VII du Recueil des historiens de la France et 
des Gaules à l'année 84 ■■ 
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tribus teutoniques, l’autre de Gaulois septen- 
trionaux , commandés par des seigneurs franks, 
et de méridionaux, sous des chefs indigènes. 
Afin de prouver au peuple que la guerre 
où ils étaient engagés ne serait pas un jeu poli- 
tique, les deux rois se jurèrent mutuellonent 
de maintenir, contre l’empereur, la séparation 
nationale, et de ne point faire de paix avec lui, 
au détriment l’un -de l’autre. Lod-wig, comme 
l’aîné, prit le premier la parole en' présence de? 
deux armées, et prononça en langue tudesque ' 
le discours suivant : 

n Vous savez combien de fois , depuis la mort 
a de notre père,Lod-her s’est efforcé de pour- 
»■ suivre et de faire périr moi et mon frère ici 
» présent. Puisque ni la fraternité*, ni la chré- 
» tien té, ni aucun moyen n’ont pu faire qu’il y 
a eût paix entre nous sans blesser la justice , 
» contraints eidin, nous avons remis la dhose au 
» jugement dit. Dieu Tout-Puissant , afin que 
a chacun de nous se contentât de ce que sa 
» volonté lui attribuerait. Dans ce 'combat, 

I Teudisci linguà. ( Script, rcr. francic. , tom. 'Vil , p. aS. ) 
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» comme vous le sayez, et par la miséricorde 
» de Dieu , nous avons été vainqueurs. Lui , 
» vaincu, s’est réfugié avec les siens où il a pu. 
» Alors, .émus d’amitié fraternelle et compatis- 
» sant aux maux du peuple chrétien , nous n’a- 
» vons pas voulu les poursuivre et les détruire ; 
» mais, de méine qu’auparavant , nous avons 
}> demandé que chacun fût assuré dans ses 
» justes droits. Néanmoins, n’acceptant point 
» l’arrêt: de Dieu, il ne cesse de poursuivre à 
» main armée mon frère et nmi ; il désole notre 
» peuple par des incendies , des rapines et des 
» meurtres. C’est pourquoi, forcés par la néces- 
» sité, nous nous réunissons aujourd’hui, et 
» parce que nous craignons que vous ne dou- 
» tiez de la sûreté de notre foi et de la solidité 
» de notre union fraternelle , nous avons résolu 
» de nous prêter serment l’un à l’autre en votre 
» présence. Ce n’est point une ambition injuste 
» qui nous fait agir ainsi; mais nous voulons, 
» si Dieu, par votre aide, nous donne enfin le 
» repos, que l’avantage commun soit. garanti. 

, » Si jamais, ce qu’à Dieu ne plaise, je violais le 
» serment que j’aurai prêté à mon frère, je délie 
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» cliacun de vous de toute soumission envers 
» moi, et de la foi que vous m’avez jurée » 
Après que Lod-wig, tourné du côté de ceux 
dont la langue teutonique était l’idiome ma- 
ternel, eut achevé cette harangue, Karl, se tour- 
nant vers l’armée gauloise , la répéta en langue 
romane Entre les différens dialectes qu’on 
désignait alors par ce nom, et qui, en Gaule', 
variaient, surtout du sud au nord, il choisit ce- 
lui qu’on parlait au Midi , parce que , dans ces 
contrées éloignées du centre de la domination 
franke , les plus grands seigneurs ignoraient 
l’idiome des conquérans et employaient celui 
du peuple. Il n’en était pas de même au nord 
de la Loire, et il«’écoola encore près d’un siècle 
avant que le roman usité dans ce pays .et d’où 
provient notre langue actuelle fût élevé au rang 
de langue .politique. Lorsque le roi des Gallo- 
Franks eut cessé de parler, celui des Teutons, 
élevant la voix, prononça le serment d’union 
contre Lod-her, non dans l’idiome des peuples 


1 ( Kithardi Hist. — Script, rcr. francic'. , tom. VII , p. 26. ) 
a Romanà linguà. ( /^(V. ) ■ ‘ i 
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qu’il gouvernait, mais dans celui des Gaulois 
qui avaient besoin de prendre confiance dans 
la bonne foi de leurs nouveaux alliés. Voici la 
formule de ce serment dont le langage, pour 
ne pas être tout-à-fait barbare , doit-être accen- 
tué à la manière des dialectes méridionaux : 

<< Pro Deu amor et pro Christian poble et 
» nostre* commun salvament, tPest di en avants 
B en quant Deus saver et poder me donet, si 
» salt>araii§u cest meon fradre Karlej et en ad- 
» juda et en caduna cosa , si cum om per dreit 
» son fradre salvar deit, in o qued il mi altresi 
» fazet. ‘ — Pour ramout* de Dieu et 


I En Usant ce serment dans l’auteur qui le_ rapporte, il faut . 
se rappeler que cet auteur était Frank de naissance , et qu'il a 
appliqué à la langue romane , qu’on n’écrivait guère alors , l’or- 
tbographe de sa propre langue. De là vient le grand nombre de 
terminaisons en o et en us qui donnent à cet échantillon du 
langage parlé en Gaule au neuvième siècle une physionomie 
anti-grammaticale, celle d’nn latin rempli de barbarismes et de 
solécismes. Selon l’ancienne orthographe germanique , en grande 
partie conservée par les Anglais , plusieurs voyelles , surtout lors- 
qu'elles ne portaient point l’accent tonique, s’écrivaient indiSë- 
reroment l’une pour l’autre. En général, l’u avait le son d'o 
fermé; l’u et l’o «ans accent se prononçaient eu; l’i avait le son 
d’« fermé , et l’a remplaçait l'e muet dans les syllabes non accen- 
tuées. C’est pour cette raison qu’on trouve dans le texte les mots 
yimur, D\m»t , Deo , poblo , Karla, In, Cist, Podir,$avir, 
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» pour le peuple chrétien , et notre cdramuh 
» salut, de ce jour en avant, en tant que Dieu 
» me donnera de savoir et de pouvoir, je Sou- 
■» tiendrai mon frère Kârl ici présent, par aide 
» et en tdute chose , comme il est juste qu’on 
» soutienne son frère , tant qu’il fera de même 
» pour moi. Et jamais avec Lod-her je ne ferai 
» aucun accord qui de ma volonté soit préju- 
» diciable à mon frère.» Ensuite -Karl^ parlant 
aux hommes d’origine teutoniqul||ltràpéta la 
même formule traduite littéralement dans leur 
langue : « In godes minne end um tes chtis- 
ri tianei folchei end unser beider gehaltrdsse , 
» fon theseme dage fraimverdes , so fram so 
» /nir got gewissen ende mahd fergibet, so 
» Halde ih tesen minen brueder, soso man mit 
» rëhte sinen brader scal....d » 

Les deux rois s’étant ainsi engagé solennelle- 
ment l’un envers Fautre, les- chefs dont l’idiome 

roman était la langue maternelle pu l’un d’entre 

' . 

Fradra, tlC. La preuve de cette iirégularitd , qui n’a jatnaii été 
remarquée, se trouve dans la traduction franke où l’on ma— 
contre ezactemént la nème orthographe. 

I Le texte porté : Mfimia , ind , gehahnissi , thetemo , fraln~ 
mordes, indi fjiirgibtt , Ùsan , minan , brtiodhir, r^éhtu, tinàii. 
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eux en leur nom, prononcèrent les paroles 
suivantes : « Si Lodemgs sagrameitt que son 
■a fradre Karle juret, conservât, et Karles meos 
y> senher de ’soa part non lo tenet.... ‘ — Si 
» Lod-wig garde le serment qu’il a prêté à son 
» frère Karl, et si Karl mon seigneur de son 
» côté ne le tient pas , si je ne puis l’y ramener 
» ni moi ni aucun autre, je ne lui donnerai 
» nulle aide contre Lod - wig. » Les Teutons 
répétèrent ' la même formule , en changeant 
seulement l’ordre des noms : * Obe Karlethen 
» eid, then er sineme brueder Ludeivig gesivor, 
» geleistet, end Ludewig min herre then crime 
» ^esivor ferbrichet ’ » 

1 M. Raynouard, dans sa Grammaire romane, aCort'bien ex- 
pliqué pourquoi le nominatif, à l’éxclusion de tous les autres 
cas du singulier , se terminait par une s dans les anciennes 
langues provenjçale et française. C est pour cette raison qu’on 
trouTe ici‘Zo</eiv^r et JCarUs au nominatif, et Karle au datif. 
Le texte porte Karlo,Karlus, jurât, conservât, suo tanit, et enfin 
rendra , mot plus barbare que tous les autres. Le seul moyen 
de se rendre compte de cette dernière altération est de supposer 
que l’auteur frank , manquant de lettres dans son alphabet na- 
tional , pour rendre le son que les Français ont représenté par- 
gn et les Provençaux par nk , s’est servi par approximation de 
l'n suivie d’un d,’et au lieu de segnitr , a écrit fendra , mot que 
tout lecteur frank devait prononcer sendere, 

2 ( Nithardi Hist. — Script, rer. francic. , tom. VII , p. aç, ) 
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Ap rès la conclusion de ce traité d’alliance^ 
il y eut des réjouissances et des fêtes militaires. 
On se plut surtout à mettre aux prises dans 
des combats simulés les soldats qui appar- 
tenaient aux ilifférentes nations que Karl-le- 
Grand avait le plus souvent fait combattre les 
unes contre les autres, comme les Franks orien- 
taux et les Bretons , les habitans des bords du 
Wéser et ceux du pied des Pyrénées. En 
' dépit des ressentimens nationaux produits 
d’un côté par les invasions et de l’autre par 
les révoltes, la volonté de maintenir ce bon 
accord qui devait leur procurer l’indépendance 
était si foite dans l’esprit des peuples qu’on 
n’apercevait plus la moindre trace de leur an- 
cienne hostilité. Ils paraissaient bien mieux 
unis par leurs intérêts mutuels qu’ils ne l’a- 
vaient été durant leur Soumission au même 
pouvoir. « C’était iin spectacle digne d’être vu , 
» dit un contemporain , à cause de sa magni- 
» ficence , et du bon ordre qui y régnait. Car , 
» dans une si grande foule et parmi tant de 
» gens de diverse origine, il n’ÿ’eut personne 
» de blessé ou d’insulté , comme il arrive si 
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» souvent dans des réunions de gens de guerre 
» peu nombreux et qui se. connaissent. ‘ » 

■ Pendant ce temps, l’empereur Lod-her était 
à Aix-la-Chapelle où il tenait sa cour en grande 
pompe, à la manière de Karl-le-Grand , pour 
essayer si l’appareil et l’ancien prestige de cette 
puissance ne lui gagneraient pas des partisans en 
Gaule et en Germanie. Il avait posté des corps 
de troupes pour arrêter les confédérés au pas- 
sage de la Moselle ; mais à l’approche de l’armée • 
ennemie, tous ses soldats prirent la fuite, et 
lui-même, apprenant que ses deux frères mar- 
chaient sur la capitale de l’Empire, l’aban- 
donna' en grande hâte après avoir eqlevé le 
trésor et les ornemens impériaux ’. Suivi de 
peu de monde, il se .rendit à Troyes.et de là à 
Lyon, pour se mettre en sûreté derrière le 
-Rhône, et faire de rfouvelles recrues d’Italiens 
et de Provençaux. Il ne tarda pas à sentir 


I Primùm pari numéro Saxonorum, Wasconorum, Aiistra- 
siorum, Britannorum, alter in alterum veloci cursu ruebat.... 
Non enim quispiam in tantA mullitudinc ac divcr.sitato gencrû , 
alicui aut Ixsionis aut vituperii quippi'atn infcrrc audebat 
(Nith. Hist. — Script rer. francic. , tom. VII, p. 37. ) 

a ( Annales Bertîniani. — Scr. rcr. franc, tom. VII, p. 61. I 
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qu’aucune nation n’était disposée à se dévouer 
pour la cause de le prééminence impériale , et, 
résolu de ne point courir les chances d’une 
nouvelle bataille , il envoya vers ses deux fi^es 
des messagers pour, traiter de la paix. 

Les envoyés dirent : « Que le roi Lod-her recon- 
» naissant son offense envers IHeu et envers ses 
» frères ne voulait pas qu’il y eût de plus longues 
» discordes entre les peuples chrétiens ; qu’il se 
.» contenterait à l’avenir du tiers du royaume, 
* si les rois Lod-wig et Karl lui accordaient seu- 
« lement quelque chose en sus, à cause du nom 
» d’empereur que lui avait donné leur père, et 
» de la dignité impériale que leur aïeul avait 
» ajouté à la couronne des Franks ‘ ; qu’autre- 
» ment , ils lui laissassent au moins le tiers du 
» royaume, en exceptant du partage le nord de 
» ritalie qui devait lui resler , l’Aquitaine pour. 
» Karl, et la Bavière pour Lod-wig; qu’alors, avec 
» l’aide de Dieu, chacun d’eux gouvernerait de 


I Si vellent aliqnid illi supni tertiam partem regni , propter 
nomcn imperatoris quotl illi pater eorum concesserat etpropter 
dignitatem imperii quant avus regno Francorpin adjeccrat, au- 
pcrc faccrent. (Nithard. Hist.— Scr. rçr. franc., t. VU, p. io.) 
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» son «}iev^3^ s?i,part; (J^’ils pe porter Aient mu- 
» tuelletnent pecour^ et ^itié, qq’ilp maintien- 
u,draient Içqrs lois, dtacun dWP aea Etats, et 
» qu’mtp p^, ^tprnejle sej-ait ponduB entre 

» pUX ■ . ..... 

. réa^rve çle la hantorltalie, le seul pays oà • 
l’ei^apereur .e^ partisans liés à sa cause par 
unn Sprte, d’ esprit, natipnal , donna lieu , dans 
Ip traité, d^nitif, à un partage assez bizarre 
spus le rappprt géographique, mais qui rena[dit 
l’phjet ,4e .la guerre en séparant, d’une ma-; 
nière invarû4?i*j l’intérêt de la Qaule, comme 
pu.issançe, de çelui de la (jermanie. Cenfe-di^t 
commissaires furent ppaployés au démerobre-r 
ment de l’Enipire. Toute la partie, de 1 la iÇiaule 
située à l’ouest de l'Escaut, de la Meuse ^ de la 
^ope et :du.hhône, .aYec.le nprd de l’Espagne 
jusqiêà .T^bre fjttt laissée au.noâ Eàrl surnommé 
le Chauve. 1^ pays de langue. tputonique jusH 
qu’au Rhin et aux Alpes furent donnés en par- 
tage à Lod-wig. Lod-her réimit à l’Italie toute 
ta partie orientale de la Gaule çpmp.rise au sud, 

. , , I . , , . , , ' .. 1 

. I . >»• 

> ( ^iUiard. H.ist. Sç)'y>l. rtr. friuic. , toin. VI I , |>. 3o..) 
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entre le Rhône et les Alpes , au nord , entre le 
Rhin et la Meuse , et , entre la Meuse et l’Escaut , 
jusqu’à l’embouchure de ces fleuves. Cettelongue 
bande de territoire comprenant quatre popula- 
tions et quatre langues différentes, formait une 
division entièrement factice et de nature à ne 
pouvoir se perpétuer, tandis que les deux autres 
divisions, fondées sur la distinction réeHe des 
races et des existences nationales, devaient se 
' prononcer de plus en plus. 11 est probable que 
c’est à cette époque que s’introduisirent dans le 
langage les dénominations de nouvelle France , 
pour désigner le-royaume de Karl , et d’ancienne 
France , pour désigner celui deLod-wig Quant 
au royaume de Lod-her trop morcelé pour pren- 
dre le titre d’aucune ancienne divisi<m politique , 
on le désigna simplement par le nom de famille 
de ses chefs. Ce nom resta dans la suite attadié à 
une partie des provinces septentrionales de l’an- 


I, Francia qaæ dicitur nova.... Francia quae dicitur antiqna... 
(Monachussangallen.iis apud Script, rer. francic. , tom. V. ) — 
Les Saxons établis en Angleterre donnaient pareillement le nom 
d'ancienne Saxe, Eld-Saxne , au pays dont leurs aïeux avaient 
émigré. 11 est probable qu'en langue franke le mot jilt-Franken 
remplaça dès lors celui &' Ost~Fran!xn , o\x Francs orientaux. 
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tienne Gaule , qu’on appelait en langue tudesque 
Lodheringhe~rike‘, royaume des enfans de Lod- 
her , et en latin Lotharingia , dont nous avons 
fait Ix)rraine. 

Cette révolution dont les historiens modernes 
ne parlent qu’avec le ton du regret, causa une 
grande joie parmi les peuples qui s’applaudis- ^ 
saient de leur ouvrage , mais affligea , comme \ 
il arrive toujours , ceux qui , par intérêt ou par 
système , tenaient au gouvernement établi. 
Quelques esprits assez éclairés pour l’époque , 
mais incapables de concevoir la nécessité des 
réactions politiques, et qui croyaient que les 
nations ne pouvaient survivre à la monarchie , 
furent saisis d’une profonde tristesse, et désespé- 
rèrent de tout, parce qu’il y avait trois royaumes 
aulieud’un; Undiacrede l’église métropolitaine 
de Lyon écrivit alors sur le démembrement de 
l’Empire , une complainte en vers latins , dont 
quelques passages offrent, l’expression assez 
naïve des sentimens de ceux qui avaient rêvé 
l’éternité du système de Karl et de la soumis- 
sion des peuples méridionaux au gouvernement 
tudesque : 
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« Un bel Empire florissait squs un brillant 
» diadème; il u’y avait qu’un .prince et qu’un 
» peuple; toutes les villes avaient des juges.et 
» des lois. Le zèle des prêtres était entretenu 
» par : des conciles -fréqueu# ; le($ jeunes gens 
» relisaient sans cesse les livres saints, et l’es- 
» prit des eufans se ibrrnait à l’étude des lettres. 
» L’ampur d’un cdté, de l’autre la crainte maiu> 
» tenaient partout le bouacpprd. Aua^la nation 
» franke brillait-elle aux yeux du monde entier. 
» Les royamnes étrangers, les Crpiqs, les Barbares 
'» et' le sénat du Latium lui adressaient des am- 
u bassades. La race de Romulus 9 Borne ellev 
» même, la mère des royaimnes , s’étaient sou- 
» mises à cette nation ; c’était là <{uc son chef, 
J) soutenu de l’appui du Christ, avait reçu le 
« diadème par le dpn apostolique- Ifcureux s’il 
» eût connu 'son bonheur , l’Euipire qui avait 
P Borne pour citadelle pt le pprle-clefs du Ciel 
» pour fondateur ! ’ Péebue maintenant, cette 


I O fortuABtuin , noseet fua bona r^gnum 
Ciijus Roma arx est et cœli claviger auctor 
• Plori Diaconi iug<hincnsis qiitrela de di\isione imperii. 

(Script, rcr. francic. , tom. VU ,p. 3oaçt juiv.) 
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» gi*unde puissance a perdu à la fois son éclat 
» et le nom d’Empire ; le royaume naguère si 
» bien uni est divisé en trois lots*; il n’y a plus 
» personne qu’on puisse regarder comme ei^ 

» pereur, 'au lieu de roi on voit un roitelet, 

J) et au lieu de royaume , un fragment de ‘ 

» royaume. Le bien général est annulé; cha- , 
U cun s’occupe de ses intérêts ; on songe à 
» tout. Dieu seul est oublié. Les pasteurs du 
» Seigneur habitués à se réunir ne peuvent 
» plus tenir leurs synodes au milieu d’une telle 
» division. Il n’y a plus d’assemblée du peuple, 

• V plus de loi; c’est en vain qu’une ambassade 
» arriverait là où il n’y a point de cour. Que 
» vont devenir les peuples voisins du Danube , 

U du Rhin , du Rhône , de la Loire et du Pô ? 

U Tbus anciennement unis par les liens de la 
» concorde , maintenant que l’alliance est rom> 

B pue, seront tourmentés par de tristes dissen- 
» sions.' De quelle fin la colère de Dieu fera- 
» t-elle suivre tous ces maux? A peine est-il quel- 
» qu’un qui y songe avec effroi, qui médite sur 
» ce qui se passe et s’en afflige: on se réjouit 
» plutôt du déchirement de l’Empire , et l’on 
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» appelle paix un ordre de choses qui n’offre 
» aucun des biens de la paix » 

L’impulsioif une fois donnée pour la sépa- 
r^on des différens intérêts nationaux , le mou- 
vement des masses ne s’arrêta pas , et quand il - 
'n’y eut plus d’Empire commença le démem-- 
^ brement des royautnes où se trouvaient asso- 
ciées ensemble des populations diverse.s d’ori- 
gine et de langage. La nouvelle France 'était 
dans ce cas; elle comprenait trois grandes divi- 
sions , la France proprement dite , la Bretagne 
et l’Aquitaine, qui avaient pu se réunir ensemble 
pour secouer le joug de l’Empire , mais qui ri’en 
demeuraient pas moins séparées par d’anciennes 
distinctions nationales. Les Bretons ennemis na- 
turels desGallo-Franks, et ne voulant pas plus 
être gouvernés par eux que par les Franko- 
Teutons, reprirent aussitôt leurs hostibtés. Ils 
envahirent tout le pays voisin du leur jusqu’à 
la Loire et à la Vilaine, battirent en plusieurs 
rencontres les armées de Karl-le-Chauve , et ne 

I Gaudctur fcssi sxva inter vuincra regni. 

Et paecm vocitant niilla est ubi gratia pacis. 

•I (Script, rcr. francic. , tom. Vil, p. 3oa et suiv. ) 
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Grent de paix avec lui que lorsqu’il leur eut 
garanti leurs conquêtes et reconnu leur chef 
comme roi, en leiu* envoyant de son trésor le 
sceptre et la couronne Après les Bretons, ce 
Girent les Aquitains , ou gens de la langue ro- 
mane méridionale, qui s’insurgèrent et travaillè- 
rent à se détacher de la nouvelle France aussi 
complètement qu’ils l’étaient de l’ancienne. 
D’un autre côté, les Provençaux, dish 9 gués 
aussi, par leur dialecte, des nations (|ui habi- 
taient au-delà des Alpes, se révoltèrent dans le 
même but conti;e le roi Lod-her et ses enfans. 
Les. filles de Toulouse et de Vienne, qui étaient 
le principal foyer *de ce nouv^u mouvement 
.national, furent plus d’une fois assiégées, prises 
et reprises tour à tour par, les armées des rois 
et les partisans de l’insurrection EnGn , en 
l’année 888 , après quarante-cinq ans de nou- 
velles guerres qui, dans leurs scènes variées et 
confuses, présentèrent plus d’une fois les Gaulois 

t Voyez le tora. VII du Recueil des Historiens de la France 
aux années 85 1 et suivantes. 

a Voyez le même Recueil aux années 860-880. 
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méridionaux ligués avec la paissance des > Ger- 
mains contre celle, des Gaulois du nord , arriva 
le démembrement-final auquel tout avait tendu, 
depuis la mort de Rarl-le-^rand. 

. L’Italie, séparée de ses anciens annexes , et 
bornée par la chaîne des' Alpes, devint un 
royaume à part que se disputèrent des préten- 
dans de race germanique, mais naturalisés ita- 
liens depuis plusieurs générations Toute l’é- 
tendue de pays compris entre les Alpes , le 
Jura et les source^, du Rhin forma, sous le 
nom de Burgundii ou fiourgt^gne supérieuKi , 
un nouveau royaume dont la capitale* ^tak 
Genève, et dont les chefs sé.&isaient coUron- 
per au couvent de Saint -Maurice en Valais. 
Un troisiènte royaume, sous le nom de Bour- 
gogne inférieure ou Gsjuranne, eut pour limites 
Je Jura, la Méditerranée et le Rhône. Un roi 
d’Aquitaine , dont le pouvoir ou les prétentions 
s’étendaient de la Loire âux Pyrénées fiit inau- 
guré à Poitiers. Entre le Rhin , la Meuse et la 

I Le duc de Spolète et le duc de Frioal , que les hommes de 
langue teutonique appelaient Wile elBenu-gher ( sage et tout-à- 
fait virile.), mais qu'on nommait en Italie Guid^ et Beringhiero. 
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Saùtie, on vit s’élever le petit ^•oyaunle des 
Lodheriti^lie ou de Tx>rraine. Enfin , entre les 
frontières de ces différens États et celles de la 
Basse -Bretagne , se trouva resserrée, d’une ma- 
nière fixe, la puissance dont le territoire con- 
serva depuis lors le nom de France, à l’exclu- 
sion devons ceux auxquels ce nom avait été 
donné autrefois 

De ce dernier démembrement de l’empire des 
Franks, date, à proprement parler, l’existe^^ 
de la nation française, et tous les faits qui s’y 
rapportent, loin d’étre envisagés avec dégoût 
comme des événemens funestes , devraient être 
recherchés soigneusement et détaillés avec inté- 
rêt ; car c’est sur eux que reposent véritablement 
les bases de notre, histoire. Nos anciennes ins- 
titutions, nos moeurs et notre langue sont un 
produit des deux révolutions politiques par les- 
quels ont été séparés successivement les pays 
de langue romane et de langue tudesque , et 
ensuite ceux de la langue A'ouy et de la langue 
d’oc. Lé berceau du peuple français n’est ni la> 


I Recueil (les Historiens de la France, tom. VII et VIII. 
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patrie des Franks au-delà du Rhin , ni la Gaule 
dans toute son étendue "mais le pays d’entre 
Meuse et Loire. La position centrale du royaume 
compris entre ces limites devait lui fournir à la 
longue les moyens d’envahir et de s’assimiler ed 
quelque sorte, l’ un après l’autre, 1^ Étets formés 
autour de lui sur l’ancien territoire â^lRlis. Tous 


les gouvernemens qui se succédèr^à* en France 
depuis le dixième siècle , quelque différens qu’ils 
firent par leur constitution ou leur forme , ten- 
curent tous également vers ce but. Ils ne l’at- 
teignirent complètement qu’après bien des sièJ- 
des , et de toutes les réunions territoriales opé- 
rées soit par la 'guerre, soit par la politique et 
les alliances , sortit enfin la dation actuelle di- 
verse d’origine , non seulement pour ce qui re- 
garde le mélange des Frank's et des Gaulois, 
mais à cause de la différence primitive des |ou- 
verainetés, des langues et des tradition^ prch 
vinciales. , . 
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LETTRE XIV. 


Sur l’expulsion de la seconde dynastie franke. 


UiT fait extrêmement remarquable , c’est que 
dès l’époque où , à parler rigoureusement , 
commence la nation française, il se prononce 
dans cette nation nouvelle un vif sentiment 
de répugnance pour la dynastie qui , depuis un 
siècle et demi , régnait en Gaule. A la révolu- 
tion territoriale de 888 , correspond, de la 
manière la plus précise, un mouvement d’un 
autre genre , qui élève sur le trône un homme 
entièrement étranger à la famille des Karüngs. 

t 

Ce roi, le premier auquel notre histoire devrait 
donner le titre de roi de France, par opposition 
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aux rois des Franks, est Ode ou , selon la pro- 
nonciation romane, qui commençait à prévaloir, 
Eùdes, fils du comre d’Anjou Rod-berht-le-Fort 
Elu au détriment d’un héritier qui se qualifiait 
de légitime , Eudes fut le candidat national de 
la population mixte qui avait combattu cin- 
quante ans pour former un État par elle-même , 
et son règne marque l’ouverture d’une seconde 
série de guerres civiles terminées, après un 
siècle , par l’exclusion définitive de la race de 
Karl-le-Grand. En effet , cette race toute germa- 
nique se rattachant, par le lien des souvenirs 
et les affections de parenté, aux pays de langue 
tudesque , ne pouvait être regardée par les 
Français que conune im obstacle à la sépara- 
tion sur laquelle venait de se fonder leur exis- 
tence indépendante. L’idiome de la conquête , 
tombé en désuétude dans les châteaux des 
seigneurs , s’était conservé dans la maison 
\ * 

I Ode, Ole ou Othe signinait ridie dans tous les anciens dia- 
lectes delà langue tudesque; Itik ou Jleich , <|iii voiil.iit dire 
^ fort ou puissant, parait devoir h l'accident de la conquête le 
sens qu'on lui donne aujourd'hui. On disait, dans la langue ro- 
mane, Odes ou Eudes pour le nominatif, et Odon ou Eudon 
pour les autres cas. Eod-herhl s\%niüe parieur iril/nnl. ■ 
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royale. I.es desceiidans des empereurs franks 
se faisaient honneur de comprendre cette 
langue de leurs ancêtres, et accueillaient des 
pièces de vers composées par les poètes d’outre- 
Rhin '. Mais loin d’augmenter le respect pour 
l’ancienne dynastie , cette particularité de mœurs 
ne servait plus qu’à lui donner une physionomie 
étrangère qui blessait le peuple , et l’inquiétait , 
non sans raison, sur la durée de son indépen- 
dance. 

La suprématie des Germains sur tout l’Oc- 
cident n’existait plus, mais elle était remplacée 
par des prétentions politiques fondées sur le 
droit de conquête, qui pouvaient aisément servir 
de prétexte à de nouvelles invasions , et mena- 
çaient surtout la France, d’abord comme voi- 
sine, et ensuite comme seconde patrie des 
Franks. L’instinct de conservation devait donc 
porter ce nouvel État à rompre entièrement 

I Tel est le chant triomphal composé en l’houncur dii roi 
Lod-wig, fils de Lod-wig-le-Bègue , après une victoire rem- 
portée sur les Normands , près de Seulcoiir en Vimeii. ( f'oyez 
le tome IX du Recueil des Historiens de la France, pag. 99 
et suiv. ) , . 
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avec les puissances teutoniques , et à leur ôter* 
pour jamais tout moyen de s’immiscer dans 
ses affaires. Ce ne fut point par caprice , mais 
par politique que les seigneurs du nord de la 
Gaule , Franks d’origine , mais attachés à l’in* 
térèt idu pays, violèrent le serment prêté par 
leurs aïeUK à la famille de Pippin , et firent 
sacrer roi, à Compiègne, un homme de des- 
cendance saxonne '. L’héritier dépossédé par 
cette élection , Karl , surnommé le Simple ou le 
Sot ’ ) ne tarda pas à justifier son exclusion du 
trône , en se mettant sous le patronage d’Eren- 
hulf, roi de Germanie \ « Ne pouvant tenir , 

» dit un ancien historié^ , contre la puissance ' 
» d’Eudes, il alla réclamer, en suppliant, la pro- 
» tection du roi Eren-hulf. Une assemblée 
» publique fut convoquée dans la ville de 
» Worms ; Karl s’y rendit, et après avoir offert 
» de grands présens àEren-Hulf, il fut investi 

I Saxonici gcncris vir.... ( Script. -rerum francic., toiu. IX, 
p. i36.), 

a On trouve dans les historiens originaux simplex , slultus et 
quelquefois soUus. i 

3 Ce nom signifie èminemmeni secourable. . 
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» par lui de la royauté dont il avait pris de 
» titre. L’ordre fut donné aux comtes et aux 
» évêques qui i*ésidaient 'aux environs de la 
» Moselle, de lui prêter secours, et de le faire 
» rentrer dans sdn royaume, pour qu’il y fût 
» couronné; mais rien de tout cela ne lui pro- 
» fita » . . 

Le parti des Karlings, soutenu par l’inter- 
vention germanique , ne réussit point à l’em- 
porter sur le parti qu’on peut nommer français. 

Il fut plusieurs fois battu avec son chef,’ qui 
après chaque défaite se' mettait en sûreté der- 
rière la Meuse , hors des limites du royaume. 
K.arl parvint cependant, à force d’efforts, et grâce 
au voisinage de l’AHemagne, à obtenir quelque 
puissance entre la Meuse et la Seine; ce qui 
fait dire à plusieurs historiens que le royaume 
fut divisé en deux par le cours de la Seine, et 
que Karl devint roi au nord , tandis qu’Eudes * 
l’était au midi Un reste de la vieille opinion 

1 Caroliis vires Odonis ferre non valons , patrocinia ^niulpht 
suppléa cxposcit.... Sed neutrum horum illi cjuicquani profuit. 
(Script, rer. francic. f-tom. VI 11 , p. 73.) 

a Tune divisura est rugiium in duas partes. A Rfacno usque 
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germanique^ qui regardait les Welskes ou Wal- 
lons comme les sujets naturels des fils des 
Franks, contribuait à rendre cette guert^'de 
dynastie populaire dans tous les pays voisins 
du Rhin. Sous prétexte de soutenir les droits 
» de la royauté légitime , Swinde-bald , fils bâtard 
d’Eren-hulf , et roi de Lorraine , envahit le ter- 
ritoire français en l’année SgS. Il parvint jus- 
qu’à Laon avec une armée composée de Lor- 
rains, d’Alsaciens et de Flamands , mais fut bien- 
tôt forcé de battre en retraite dèvant l’armée du 
roi Eudes Cette grande tentative ayant ainsi 

t 

échoué , il se fit , à la cour de Germanie , une sorte 
de réaction .politique en faveur de celui qu’on 
avait jusque-là qualifié d’usurpateur. Eudes 
fut reconnu roi, et l’on promit de ne plus donner 
à l’avenir aucun secours au prétendant ^ En 


t ad S«qiianam fuit rcgnUm Caroli ; et à Sequanà regnum Odonja. 
( Script, rer. francic. , tom. VII'l , p. 253. ) 

I i Qui cum Carolo erant confcrunt sü ad Ziicndcboldum , ut 
juvet Carolo. ( /Aù/. , p. 91.) — Collecto immenso exercitu 
Laudunum venit. ( /6id. , pag. 74 . ) Swinde-bald signifie a§ile 
et hardi. 

a Amolfus rex cum Odonc Galliarum rege pacem firmat, 
Caroloque filio regis Ludovic! Baibi munera oflerenti auxitium 
denegat. ( Ibid. . p. a49- ) -- ' • . 


* 
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effet, Karl n’obtint rien tant que son adver- 
saire vécut; mais à la mort du roi Eudes, lors- 
que le changement de dynastie fut remis en 
question , le keisar prit de nouveau parti pour 
le descendant des rois franks. 1^ puissance 
impériale, pesant sans contre-poids sur le petit 
royaiune de France , contribua fortement, quoi- 
que d’une manière indirecte, à amener une res- 
tauration. ^ 

Karl, reconnu roi, en 898, par une grande 
partie de.ceux qui avaient travaillé à l’exclure, 
régna d’abord vingt - deux ans sans aucune 
opposition. C’est dans cet espace de temps 
que , pour se mébager un nouvel appui contre 
le parti quil redoutait toujours, il abandonna 
au chef normand Hrolf ‘ tous ses droits sur le 
territoire voisin de l’embouchure de la Seine, 
et lui conféra le titre de duc’: naais cette fon- 
dation d’un nouvel État sur le territoire gau- 
lois, eut, à la longue des résultats tout diffé- 
rons de ceux que le roi Karl s’étgit promis. Le. 

I Ce nom parait être une contraction de celui de Hmd-hulf 
(cdntetUer stcaurabU'^- En langue romane, on diaait Roui ou 
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duché de Normandie servit, pour ainsi dire, à 
flanquer le royaume de France contre lès atta- 
ques de l’empire germanique et de ses vassaux 
lorrains ou flamands. Les npuveaux ducs, poli- 
tiques habiles et guerriers infatigables , ne tar- 
dèrent pas à intervenir aussi dans la querelle 
de dynastie. Indifférens à l’avantage personnel 
de la postérité de Karl -le -Grand p^ de ses 
compétiteurs, en s’immisçant dans dés disputes 
qui leur étaient étrangères , ils ne cherchaient 
qu’une occasion soit de reculer leurs frontières 
aux dépens de la France, soit de devenir plus 
ihdépendans à l’égard de cette couronne dont 
ils s’étaient reconnus vassadx. Aucun motif 
national ne les entraînait, comme les rois de 
Germanie , vers l’un des deux partis rivaux ; 
ils balancèrent donc quelque temps avant de 
se décider. Hrolf, premier duc de Normandie , 
fut fidèle au traité d’alliance qu’il avait fait 
avec le ^roi Karl , et le soutint , quoique assez 
faiblement, contre Rod-berht ou Robert frère 
du roi Eudes ‘, élu roi en 92a par le parti de 

I Le nominatif roman était Jtobei'z, et Boteri ne s écrivait que 
pour les autres cas . 

J 
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l’exclusion. Son fils Wil-helm suivit d’abord 
la même politique, et lorsque le roi hérédi- 
taire eut été déposé et emprisonné à liaon, 
il se déclara pour lui contre Rad-hulf ou Raoul 
beau-frère de Robert, élu et couronné roi, 
en haine de la dynastie franke Mais peu 
d’années après, changeant de parti, il aban- 
donna la cause de Karl et fit alliance avec le 
roi Raoul En 936, espérant qu’un retour à ses 
premiers erremens lui procurerait plus d’avan- 
tages, il appuya d’une manière énergique la 
restauration du fils de Karl-le^Simple , Lod-wig , 
surnommé d’Outre-Mer. 

Le nouveau roi auquel le parti français , 
soit par fatigue , soit par prudence , n’opposa 
aucun compétiteur, poussé par un penchant 
héréditaire à chercher des amis au «delà du 

I jyU-helm signifie protégeant volontiers , et Rad-hulf 
promptement seeourahle. Dans l’ancienne langue française, on 
écrivait au nominatif Raouls ou Raoultc, et Raoul, aux autres 
cas. 

3 Miéit rex Ânglorum Alstannus ad Guillelmura principcm 
Normannorum legatos cum muneribus ut Lu4ovicum cum con- 
cilie proccrum francorum patris in regnum revocaret. Quod 
ille gratanter suscepit, et coadunatis secum principibus Fran- 
corura rem ad effectum perduxit. { Scr. rer.fr. , t. VIII, p. 3o4- ) 
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Rhiii , contracta une alliance étroite avec 
Othe , I**' du nom, roi de Germanie, le prince 
le plus puissant et le plus ambitieux de l'é- 
poque. Cette alliance mécontenta vivement les 
* • " 
seigneurs qui avaient une sorte d’horreur pour 

, l’influence teutonique. Le représentant de celte 

opinion nationale et l’homme le plus puissant 
* 

entre la Seine et la Loire , était Hug ou Hugues, 
comte de Paris , auquel on donnait le sumqm 
de Grand, à i;ause de ses immenses domaines*. 

Dès que les défiances mutuelles se farentacc^es 
au point d’amener, en g4o , une nouvelle guerre 
entre les deux partis , qui , depuis cinquante ans , 
étaienten présence, Hugue^le-Grand, quoiqu’il 
ne prît point le titre de roi, joua, contre Lod- 
wig, le même rôle qu’Eudes, Robert et Raoul <* 
avaient jftué contre Karl-le-Simple. Son premier 
soin fut d’enlever à la faction opposée l’appui 
du duc de Normandie ; il y réussit , et, grâce à 
l’intervention normande , il parvint à neutrali- 
ser les effets de l’influence germanique. Toutes 

. i < 

I Huji signifie prevojrant. ba forme romane <ie ce nom était 
Hh€$ pour le nominatif, et Huoit pour les antres cas. 
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les forces du roi Lôd-wig et du parti frauk se 
brisèrent, en g45, contre le petit duché de Nor- 
mandie. Le roi , vaincu en bataille rangée , fut 
pris avec seize de ses comtes , et enfermé dans 
la tour de Rouen , d’où il ne sortit que pour 

être livré' aux chefs du parti national qui l’em- 

/ 

pri'sonnèrent à Laon 

Pour rendre plus durable la nouvelle alliance ' 
de ce parti avec les Normands , Hugues-le-Grand 
promit de donner sa fille en mariage au duc 
Rik-bard^ Mais cette ‘confédération des deux 
puissances gauloises les plus voisines de la Gei^ 
manie attira contre elles une coalition des 
puissances teutoniques, dont les principales 
étaient alors le roi Othe et le comte de 
Flandre. Le prétexte de la guerre devait être 
de tirer le roi Lod-wig de sa prison ; mais les 
coalisés se promettaient des résultats d’un autre 

I .... In arcem Hothoroagi scrvaudua missus est. '(Script, rcr. 
francic., tom. IX , p. 13. )... Posteà nempè Hpgo magnus Pa- 
risiensis cornes et Thcobaldus carnotensis cura proceribus Fran- 
cise contra Ludovicum rebcllan^et <1 ducibus suis circiinivcntus 
capitur, et Laudunura missu^rablica; custodiæ manci^tur. 

44.) ' ✓ 

a Ce nom signifie fort et hrave. > 
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genre. Leur but était d’anéantir la puissance 
jiormande en réunissant ce duché à la couronne 
de_ France, après la restauration du roi leur • 

allié : en retour ils devaient recèvoir une cession 
de territpire, qui agrandirait leurs États aux 
dépens du royaume de France *. L’invasion, 
conduite par le roi de Germanie, eut lieu 
en 946. A la tète de trente-deux légions, disent 
le» historiens du temps, Othe s’avança jusqu’à 
Reims- Le parti national , qui tenait un roi en 
prison et n’avait point de roi à sa tête , ne put 
rallier autour de lui des forces suffisantes pour 
repousser les étrangers. Lod-wig fut remis en 
liberté , et ïes coalisés - s’avancèrent jusque 
sous les murs de Rouen : mais cette campagne 
brillante n’eut aucun résultat décisif. I^a Nor- 
mandie resta indépendante, et le roi délivré - 

• r ■ t 

• 

1 Ludovit'iis si qiiidem ut hos magnarum virium Duces (Ri- 
chardiiro sciliect otHiigoncm) amoris vinciilo connexes esse 
didicit, tinicns ne eoi-iim conatu dcponcrctur à curmine regni , 
niisit Arqiilphum FlandrcnseHu ad Olhoncm triinsrhenaniim 
regem , mandans quoniara si H^^nem magnum omninô conte- 
reretget normaniiicam tcrr.'im siio dominio subigeret, proeùt 
dubio lothariensc regniim ci contraderct. (Script, rer. francic. , 
tom. VIM, p. a66.) - • ' 
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n’eut pàs plus d’amis qu’auparavant. Au con- 
traire, on lui imputa les malheurs de l’invasion, 
et, menacé bientôt d’être ime seconde" fois dé- 
posé, il retourna au-delà du Rhin pour implorer 
de nouveaux secours '■ 

En l’année 948, les évêques de la Germanie 
s’assemblèrent,' par ordre du roi Othe, en concile 
à Ingelheim , pour traiter entre autres affai res, des 
griefs du roi Lod-wig contre le partide Hugu^- 
le-Grand. Le roi des Français vint jouer le rôle 
de solliditeur devant cette assemblée étrangère. 
Assis à côté du roi de Germanie, après que 
le légat du pape eut annoncé l’objet du synode , 
d se leva et parla en ces termes : « Personne de 
» vous n’ignore que des messagers du comte 
» Hugues et des autres seigneurs de' France 
» sont venus me trouver au pays d’outre-mer, 
» m’invitant à rentrer dans le royaume qui était 
» mon héritage paternel. J’ai été sacré et cou- 
V ronné par le voeu et aux acclamations de tous 
» les chefs et de l’armée de France. Mais peu de' 

3 Rex Liidovicus deprccatur regem Othoncm ut siibsidium 
sibi ferat contra Hugonem et CÆteros inimicus suos. ( Script, 
rcr. francic. , tom. VIII, p. ao3. ) 
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» temps après,' Je comte Hugues s’est emparé 
» de moi par trahison, 'm’a déposé et empri- 
» sonné durant une année entière; enfin je n’ai ^ 
i> obtenu ma délivrance qu'en remettant en son 
» pouvoir la ville de Laon , la seule ville de la' 
a couronne que mes'fidèles occupassent encore. 

» Tous ces malheurs qui ont %>ndu sur moi de* 
i> puis mou avènement^ s’il y a quelqu’un qui 
>%outienne qu’ils me sont arrivés par ma faute, 

» je suis prêt à me défendre de cette accusa* 

» tion, soit par le jugement du synode et jdu 
» roi ici présent, soit par un<œmbat singu- 
» lier » U ne se présenta, comme on pouvait 
le croire, ni avocat ni champion de la partie 
adverse pour soumettre un différend national 
au jugement du roi de Germanie , et le concile 
transféré à Trêves, sur les instances de Leud- 
hulf’, chapelain et délégué du /tewar, prononça 
la sentence suivante : « En vertu de l’autorité 
» apostoliqile , nous excommunions le comte 

I (Script, rcr. francic., tom.«VllI, p. 202.) 

a Leud, qui signiSc peuple, .s’emploie quelquefois comme 
adverbe de multiplication ou d'augmentation Ainsi, Leiid-hulf 
peut se traduire par /grandement secourable. ■■ 
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» Hugues, ennemi du roi Lod-wig, à cau6e des 
» maux de, tout genre qu’il lui a faits ^ jusqu’à ce 
» que ledit comte vienne à récipiscence et donne 
» pleine satisfaction devantle légat du souverain 
» pontife : que. s’il refuse de se soumettre , il 
» devfa faire, le voyage de Rome pour recevoir 
» son absolutioa » 

Cette sentence ecclésiastique ne fut point 
capable de détruire un parti qui avait résisté 
à l’invasion la , plus formidable que la France 
eût encore subie. Toutefois il se passa bien des 
années avant que les adversaires de la dynastie 
franke vinssent à bout de l#renvei'ser complé- 
, tement , et de rompre le dernier fil qui rattachait 
le nord de la Gaule à la Germanie. A la mort 
de Lod-wig, en l’année q54 , son fils Lod-her lui 
succéda sans opposition apparente. Deux ans 
après, le comte Hugues mourut, laissant trois 
fils, dont l’aîné , qui portait le même nom que 
lui , hérita du comté de Paris qu’on appelait 
aussi le duché de France. Son père, avant de 
mourir, l’avait recommandé à Rik-hard , duc 


I (Script, rcr. francic. , tom. VIII, p. 175.) 

V 
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(le Normandie, comme au défenseur naturel 
de sa famille et de son parti Ce parti sembla 
sommeiller jusqu’en l’année 980. Durant ce 
long espace de temps, non seulement il n’y 
eut point de guerre civile , mais le roi Lod-her, 
s’abandonnant à l’impulsion de l’esprit national, 
rompit avec les puissances germaniques et tenta 
de reculer jusqu’au Rhin la frontière de son 
royaume. 11 entra à l’improviste sur les terres 
de l’Empire , et séjourna en vainqueur dans le 
palais d’Aix-la-Chapelle. Mais cette expédition 
aventureuse qui flattait la vanité française , ne 
servit qu’à amenei^es Germains, au nombre de 
soixante mille. Allemands, Lorrains , Flamands . 
et Saxons , jusque sur les hauteurs de Mont- 
martre, où cette grande armée chanta en chœur 
un des versets du Te Deum ’. L’empereur Othe 
qui la conduisait, fut plus heureux, comme il 


I Bichardo duci fîlium suum nomine Hugonem comnieDdare 
studuit, ut ejus patrocinio tutua, inimicorum fraudibus non 
caperctur. (Script, rer. francic. , tom. VIII, p. 267.) ’ 

a Accitis quam pluribus c\enc\s , alléluia te marlyrum , etc., 
in loco qui dicitur Mons Martyrum in tantum elatis vocibus de- 
cantari præcepit , ut attonitis auribtis ipscHugo et omnis Pari- 
siorum plebs roiraretiir. {Ibid.) 
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arrive souvent^Mlans l’invasion que dans la re- 
traite. Battu par les Français au passage de 
l’Aisne, ce ne fut qu’au moyen d’une trèvé 
conclue avec le roi Lod-her qu’il put regagner 
sa frontière. Ce traité conclu , à ce que disent les 
chroniques, éontre le gré de*l’armée française, 
ranjpua la querelle des deux partis, ou plutôt 
fournit ün nouveau prétexte à des reisentimens 
qui n’avaient point cessé d’exister 

Menacé, comme son père et son aïeul, parles 
adversaires implacables de la race des Karlings, 
Lod-her tourna les yeux du côté du Rhin pour 
obtenir un appui en cas de détresse. Il fit re- 
mise à la cour impériale de ses conquêtes en 
Lorraine et de toutes les prétentions de la France 
sur une parti^^e ce royaume. « Cette chose 
» contrista grandement , dit un auteur contem- 
» porain , le cœur des seigneurs de France ’. » 
Néanmoins ils ne firent point éclater leur 

m 

♦ 

I Pacifîcatus est Lotharius rcxcum Ottone rcge. Remis civi- 
tatc contrà voluntatem Hugonis et Hainrici, t'ratris sui, eT coa- 
trà voluntatem exercitûs siii. ( Scr. rer. franc., t, VI II , p. ) 

a Dédit Lotharius tlK Ottoni régi in beneRcio lothariense 
regniim ; quæ causa niagis contrUtavit corda principuA Fronco- 
rum. (/Jirf. ) 
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mécontentement d’une manièfb hostib».' ins- 
truits par le mauvais succès des tentatives faites 
depuis près de cent ans, ils -ne voulaient plus 
rien entreprendre contre la dynastie régnante , 
à moins d’étreaùrs de réussir. Le roi Lod-her, 
plus habile et plus actif que ses* deux prédé- 
cesseurs,’ si l’on en juge par sa ‘ conduHeifl se 
rendait tu» compte exact dés difBcultés de sa 
position, et ne négligeait aucun moyen de les 
vaincre. En qSS, profitant de la mort,d’Othe II 
et de la minorité de son fils ,' il rompit sübité- 
ment la paix qu’il avait conclue avec l’Elmpire , 
et envahit de rechef la Lorraine, agression qui 
devait lui rendre un peu dé 'popularité.' Mais 
le sentiment instinctif de l’indépendance natio- 
nale ,' profondément enraciné <||ns lé cœur des 
' Gallo-Franks, ne pouvait faire une longue trêve 
avec cette famille condamnée d’avance, et dont 
la ruine était inévitable. Jüsqu’à la tin du règne 
de Lod-her, aucune rébellion déclarée A s’é- 
leva contre lui. Mais chaque jour son pouvoir 
allait en décroissant; l’autorité qui’ se retirait 
de lui , pour ainsi dire , pas» tout entière aux 
mains du fils de Hugues-le-Grand , Hugues, 
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comte de l’ile de France et de l’vVnjoii, qu’on 
surmommait Capet ou Chapet, dans la langue 
française du temps. « Lod-her n’est roi que de 
» nom, écrivait, dans une de ses lettres, l’un 
» des personnages les plus distingués du dixième 
» siècle; Hugpes n’en porte pas le titre, mais 
» il l’est en fait et en œuvres *. » 

Sans doute, dans les événemens qui sui- 
virent, en 987,1a mort prématurée de Lod-wig 
fils de Lod-her , il faut faire une grande part à 
l’ambition personnelle et au caractère du fon- 
dateur de la troisième dynastie. Dans ses projets 
contre la postérité de Karl -le -Grand, Hugues 
Capet songeait plutôt à lui et à sa famille , qu’à 
l’intérêt du pays dont l’indépendance exigeait, 
pour dernière garantie, l’expulsion de la race 
de Karl. Néanmoins on peut affirmer que cette 
ambition de régner , héréditaire depuis un sièele 
dans la famille de Robert-le-Fort , fut entrétettue 
et servie par le mouvement de l’opinion natio- 
nale. Lies expressions même des chroniques, 

I Lotharius, re* Francise, prælatus est solo nomine.Hugo 
verô non nominc , sc<l actu et opère. ( Gerbcrti epis^l* — apii J 
Script, rer. francic., tom. X , p. 387. ) 
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toutes sèches qu’elles sont à cette époque de 
notre histoire, donnent à entendre que la ques- 
tion du changement de d3mastie n’était point 
regardée alors comme une affaire personnellp . 
Selon elles, il s’agissait d’une haine invétérée; 
d’une entreprise commencée depui#long-lemps, 
dans la vue de déraciner du royaume de France 
la jtostérité des rois franks Cette révolution ' 
qui, dans ses flux et reflux, avait causé tant 
de troubles, se termina sans aucune violence. 
La grande majorité des seigneurs et du peu- 
ple se rangea autour du comte Hugues, et le 
prétendant à titre héréditaire demeura seul 
avec quelques amis, pendant que son compé-* 
titeur élu roi par l’acclamation publique, était 
couronné à Noyon. 

Cette élection n’eut point lieu avec des 
formes régulières; on ne s’avisa ni de re- 
cueillir ni de compter les voix des seigneurs; 
ce fut un coup d’entrainement, et Hugues 
Capet devint roi des Français, parce que sa 

I Hugo Caput, more patruni suornin , odio motus anti- 
que, genus Caroli cupiens eraderc de 1-egno Francorum.. .... 
(Script, rer.^ncic. , tom. X , p. 998. ) 
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popularité était immense. Quoique issu d’une 
famille germanique, l’absence de toute pa> 
renté la dynastie impériale, l’obscurité 

même de son origine ^ont on ne retrouvait 
plus de trace certaine après la troisième géné- 
ration, le désignaient comme candidat à la race 
indigène dont la restauration s’opérait en quel- 
que sorte depuU le démembrement de l’Em- 
pire *. Tout cela n’est point formellement ex- 
primé dans les histoires contemporaines; mais 
l’on ne doit pas en être surpris. Les masses po- 
pulaires, lorsqu’elles sont en mouvement, ne 
se rendent point im compte exact de l’impul- 
sion qui les domine; elles. marchent d’instinct 
et tendent vers le but sans chercher à le bien 
définir. A ne les considérer que d’une manière . 
superficielle, on croirait quelles suivent en 

I Fuit enim. Hugo (Magnus), Gliiks Robjcrti Parisiorum co- 
mitis, qui vidclicct Robcrtiis brcvi in tcmjiore re.\ constitutif.'! , 
et ab exercitu'Sasonum est intcrfectus. Cujus genus idcircô ad- 
^otare distuUmus quià valdè inantà rcperitur obscunim. ( Scr. 
rcr. francic. , tom. X , p. 5.) Ces paroles sont d'un auteur ron- 
temporain. Un écrivain postérieur de deux siècles ajoute un 
degré à cette généalogie et remonte jusqu’à Robert -le- Fort ; 
mais il déclare ne pouvoir aller plus loin ; « Ulteriùs neseiverunt 
de ejus genere diccrc bistoriograplii. u ( Ibid . , p. a86. ) 
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aveugles les intérêts particuliers de quelque chef 
dont lenom seul&it grand bruit dans Thistoire : 
mais cette importance même des noms propres 
vient de ce -qu’ils ont ^ervi de mot de rallie- 
ment pour le grand nombre qui, en’ les pro- 
nonçant, savait ce qu’il voulait dire, et n’avait 
pas besoin, pour le moment, d’une façon de 
s’exprimer fdiis correcte. ’ ^ 

^ L’avènemen^ de la troisième race est , dans 
notre histoire nationale , d’one bien autre im- 
portance que celui de la seconde; c’est, à pro- 
prement parler , la fin’du règne des Franks et 
la substitution d’une royauté nationale au gou- 
vernement fondé par la conquête. Dès lors, 
notre histoire devient simple ; c’est toujours le 
même peuple qu’on suit et qu’on reconnaît 
malgré les divers changemens qui surviennent 
dans les mœurs et la civilisation. L’identité 
nationale est le fondement sur lequel repose , 
depuis tant de siècles, l’unité de dynastie. Un 
singulier pressentiment de cette- longue suc^ 
cession de rois, paraît avoir saisi l’esprit du 
peuple à l’avènement de la troisième race. Le 
bruit courut qu’en 981, saint Valeri , dont 
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Hugues-Capet, alors comte, de Paris, venait de 
fære , ti’ansférer les reliques , lui était apparu , 
en songe et lui avait dit : « A cause de ce que 
» tu as fait, toi et tes descendans, vous serez 
» rois jusqu’à la septième génération , c’est à 
» dire à perpétuité » Cette légende populaire 
est répétée par tpus les chroniqueurs i sans 
exception -, même par le petit nombre de ceux 
qui, n’approuvant point le changenaent de.dy- 
nastie, disent que la cause de^ugues est une 
mauvaise, cause ^ et l’accusent de r trahison 
cçntre son seigneur et de révolte .contre les 
décrets de l’Eglise C’était, ime opinion ré-, 
pandue .parmi les gens de condition inférieure,* 
que la nouvelle famille régnante sortait de ia 
classe plébéienne , et cette opinion, qui se con^ 
serva durant plusieurs siècles, ne fut point nui- 
sible à sa cause ^ Elle trouva un point d’appui 

I Script, rer./rancic., tom. X, p. 3oo.) ^ , , 

1 Hic Hugo malam causam habuisse videtur qui contra 

dominos suos perpetu6 rebellavit. .. contra probibitiOncm cc- 
clcsiæ.... regRum obtinuit.... ncc tamen bonestè,sed proditoriè. 

( /Wrf. , p. 298. ) 

3 Hugoncm Capet quidam yulgares et simpiiees credunt fuisse 
picbeium.... quod non est ità. (/W. , p. 297.) 
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0 , 
extérieur dans l’alliance de la Normandie, 

^ qu’elle eut soin de se ménager tant que le 
royaume fut menacé du côté du nord. 

IjCs difficultés de tout genre que présentait , 
en 987 , une quatrième restauration des Kar- 
lings effrayèrent les princes d’Allemagne ; ils ne 
firentmarcher aucunearmée au secours du pré- 
tendant Karl , frère de l’avant-demier roi et duc 
de Lorraine . sous la suzeraineté de l’Empire. 
Réduit à la faible assistance de ses partisans de 
l’intérieur, Karl ne réussit qu^à s’emparer de la 
ville de Laon , où il se maintint en état de 
blocus, à cause de la force de la place, jus- 
qu’au moment où il fut trahi et livré par l’un 
des siens. Hugues Capet le fit emprisonner 
dans la tour d’Orléans où il mourut. Ses deux 
fils Lod-wig et Karl , nés en prison et bannis 
de France après la mort de leur père , trou- 
vèrent un asile en Allemagne, où se conser- 
vait à leur égard L’ancienne sympathie d’origine 
et de qiarenté 

• t. 

I Et expulsi sunt filii ejus ù Francis, et crant niorantes apud 
imperalorcm Romanorum. (Script, rer. francic., tom. IX ’ 

P •45.) 

é 
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■ Ces deux noms sont, dans notre histoire, 
les derniers pour lesquels il faille employer 
l’orthographe de la langue teutonique ; car 
après la dépossession de la famille qui ralliait 
autour d’elle les vieux souvenirs de la conquête, 
il n’y eut plus trace en France de l’idiome qui 
d’abord avait été celui de tous les conquérans 
quel que fût leur grade, ensuite celui des grands 
seigneurs, et enfin celui de la maison royale. 
En 948 , au concile d’Ingelheim , où Lod- 
wig d’Outre-Mer s’était rendu pour adresser à 
Othe I®*’ ses plaintes contre Hugues-le-Grand, 
une lettre du pape, que ni le roi de France 
ni celui, de Germanie ne pouvaient com- 
prendre parce qu’elle était en latin, fut tra- 
duite pour eux en langue tudesque ‘.Il est 
douteux qu’une pareille traduction eût été, 
pour Hugues Gapet, plus intelligible que l’ori- 
ginal. A partir de son règne , les princes d’Alle- 
magne, de Ixirraine et de Flandre furent 
obligés de faire accompagner par des inter- 
• 

1' Post quarum littcrarum recitationem et carum proptcr reges 
juxtà teotiscam liuguam interpretationem.... ( Serf rcr. franc. , 
tom. VIII , p. 2o3. ) 
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prêtes leurs ambassadeurs en France Dé» 
lors les , noms français dpivent entièrement 
remplacer les noms tudesques : mais il faut 
encore une attention particulière pour retrou- 
ver ces noms sous l’orthographe invariable des 
chroniques latines. 11. , . ,,i .• 

Si nos historiens modernes ont eu le tort de 
transporter dans l’époque franke. l’orthographe 
de l’époque . française,, et d’appeller Thierri^ 
Louis et Charles rois des deux premières 
races , ils commettent, sans scrupule une autre 
faute, celle d’écrire, après le dixième siècle, 
des nopas tels \ Alhéric ^^AdaC 

rie, Balderic Hildebert , Rodolphe, Begi~ 
nald- Le propre de la langue romane était 
d’altérer et. d’taloucir. les noms originaire- 
ment tudesques, d»une manière: conforme, à 
peu de chose près , à notre prononciation ac- 
tuelle. Cette altération précéda pour les ha- 

' / ' • 

I Dux Lotharingix Theodoricus (circà annum looa) eum 
(Nanterum scilicet) ad quoscumque regni priacipes dirigebat 
Jfgatuni, et maiimè ad consobriniim suum, regem Fiancorum, 
quoniam noverat enm in reaponsis acutissiranm et linguæ gal- 
licæ peritii ^acundissimum. (Ex chronico monasterii Sancit 
MichaclJs .xpud Mabillonii aqalecta , toin. 11 , p. 3 qi . ) 

é 
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bitaus de race gauloise, l’expulsion de la 
dynastie franke; il conviendrait donc de la 
faire sentir, même avant cette époque, lors- 
qu’il s’en trouve quelque signe dans les chro- 
niques contemporaines *. Mais quand il u’y a 
plus , dans le royaume de France, , qu’un seul 
idiome, et que la différence des rangs ne se 
masque plus par celle des langues, l’histoire 
doit présenter des nôms à physionomie fran- 
çaise. Il faut éviter avec soin l’orthographe 
demi-harbare , demi-latine , introduite dans un 
temps où il n’existait ni science ni critique 
historique, et écrire franchement des noms 
tels que ceux-ci : Aubri, Jîaudri, Aubert, Im- 
bert, Thibauld, Rigauld, Gonthier, Berthier , 
Maynard, Bodard, Séguin, Audoin, Regnouf , 
Ingouf, Rathier, Rathouis 

I Les noms germaniques romanisés, si l’on peut s’exprimer 
.ijnsi, se rencontrent de très-bonne heure dans les documens 
relatifs à rhistoire des provinces méridionales. Dès les premiers 
temps de la seconde race, les noms des ducs d’Aquitaine ont 
perdu leur pureté germanique. On trouve Eudo, Hunoldus , 
Oaîfarius, au lieu de Odo, Clutnoaldus, fViÿahanus. Cette alté- 
ration ne devient sensible , pour le nord de la Gaule , <(ue vers 
la On du neuvième siècle. 

a Voici CCS noms sous leur forme originelle : Albrik, Bal- 
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Pour éviter un autre genre de confiision , on 
doit donner aux noms méridionaux une ortho- 
graphe conforme à celle de la langue parlée 
en Aquitaine et en Provence. A la fin* du 
dixième siècle, les pays de langue d’oc étaient 
séparés du royaume de France par une aversion 
nationale aussi prononcée que pouvait l’être 
celle qui existait entre les Français et les Alle- 
mands , ou , comme on disait sur la frontière 
des deux langages, entre les ÏVallons et les 
Thiois ‘. Par une contradiction dont l’histoire 
offre beaucoup d’exemples , pendant que là 
France travaillait avec tant d’énei^ie à assurer 
contre les Germains son indépendance , elle 
tendait à étouffer celle des États qui s’étaient ' 
formés au sud entre le cours de la Loire et 

drik , Alberht , /nifberht, Thiodebald, Rikhald, Gwtdher , 
Berhlher, Maghenhard , Baldhard , Sigwin, Odwin , Begheii— 
hulf, Inghuy, Badher, Badwig, 

I Ces deux mots de la vieille langue française répondaient aux 
mots franks Walle et Teutskeet servaient à distinguer, en Bel- 
gique et en Lorraine , ceux qui parlaient roman, de ceux qui 
parlaient allemand. Walle ou Waleest le substantif d’où dérive 
l’adjectif walsh ou welsk. Ce mot est employé dans les an- 
ciennes glauses de la loi salique pour traduire le mot latin Bo~ 
mani. 


a 
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la Méditerranée. Si les habitans de l’ÂUemagne 
se croyaient maîtres dépossédés de la Gaule et 
de l’Italie , les Français , invoquant aussi les 
traditions de la conquête franke, prétendaient . 
gouverner le reste dès Gaulois jusqu’au pied 
des Alpes et des Pyrénées. Dans la nouvelle 
opinion nationale , l’idée de domination au sud 
était inséparable de celle d’affranchissement du 
côté du nord. Aussi chaque élection d’un roi 
étranger à la famille de Karl-le-Grand , depuis 
Eudes jusqu’à Hugues Capet , fut-elle presque 
immédiatement suivie d’une guerre sur «la 
frontière du midi , aux bords de la Loire , de la 
Vienne ou du Rhône. L’expression de cette va- 
nité nationale se retrouve dans un diplôme du 
roi Raoul , où il* s’intitule pompeusement : 

« Roi, par la grâce de Dieu , des Français , des 
M Bourguignons et des Aquitains , invincible , 

)) pieux, illustre et toujours auguste, pleine- 
» ment roi par la soumission volontaire , tant 
J) des Aquitains que des Gascons ‘. » 

• 

» 

I mi Cum auteni ad plénum regnemus et tara Gothi quant 
Aquitani noslro subjaceant spontc principatiii. ( Script, rer. 
franc., tom. IX , p. 58o. ) 
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Les Gascons et les Aquitains , pour répondre 
à ces jactances, inscrivaient en tête de leurs 
actes la formule : « Soüs le règne du Christ , 

f 

» en attendant un roi. » ' Ils qualifiaient d’usur- 
pateurs tous Ceux qui obtenaient la royauté au 
mépris du droit héréditaire ; puis, à chaque 
nouvelle restauration, ils traitaient en souve- 
rain 'étranger l’héritier de Karl-le-Grand. Dans 
la première année de son règne, Hugues-Capet 
renouvela, mais sans aucun succès, les hosti- 
lités en Poitou. Forcé par Guilhem, duc d’Aqui- 
taine, de- battre en retraite jusqu’à la' Loire, il 
livra', sur les bords de ce fleuve, une grande 
bataille, qui ne servit qu’à faire éclater la haine 
■violente des deux populations l’une contre l’au- 
tre Non seulement les chefs des petits États 
méridionaux consertèrent leur indépendance , 
mais ils firent des conquêtes vers le nord. Adal- 
bert, comte de Périgueux, assiégea et prit Tours 

vers l’aif 990. Alarmé dè ces progrès, et n’osant 

« 

I Christo régnante , rege exspectante. 

a In gravi prællo decertantes Francorum et Aquitai^^m 
animositates niulto sanguine allerni cædc fuso, supcTiores 
Franci catiterunt et sic reversi sunt. (Script, rer. francic. , 
tom. X , p. 145. ) 
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cependant l’attaquer à main armée* Hiigues- 
Capet lui adressa, dans un message , cette ques- 
tion:«Qui t’afait comte a Qui ‘t’a fait roi? » 
furent les.seub mots que 'répondit le comte 
Adalbert. Cette' réponse, sujet de stup^p pour 
les historiens < du dix-septième * siècle , et .plus 
tard commentée dans un sens républicain ^ ne 
contenait aucune allusion à la royauté élective ; 
elle signifiait sinqplement qu’un comte de Péri- 
gord était souverain à aussi bon titre et aussi 
pleinement qu’un roi de France >'■ 

< La France, si nous éprenons ce mot dans sa 
véritable acception nationale', n’a point com- 
mencé par être grande ^ et ses limites d’aujour- 
d’hui ne sontpas ses anciennes limites. Bernée 
d’abord au pays qui s’éténd de la Meüse^à ’la 
Loire , de l’Epte et de la Yillaine aux montagnes 
de l’ancienne Bourgogne, elle a eU'de faibles 

• .î ■ b. K i-J jJr.q 

I Hoc ei mandavit :• ^ Qa» te comiteni coàstituilfr » Et' Al- 
clcbcrtus rcmandavit ei : a Quis te regem constituit? » ( Script, 
rcr. franc., tom. X,p. >46.) Ce fameux trait d’histoire a été 
falsifié, comme beaucoup d'autres, par les historiens modernes 
qui font dire au comte de Périgord : « Ceux qui t'ont fait roit » 
Réponse absurde , parce qu'elle renvesM la séparation nationale 
entre le? Français et les Aquitains. •’ 

* 
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commencemens. Mais depuis qu’elle existe 
comme Etat au centre de la Gaule , elle n’a 
jamais fait de pas rétrograde, jet c’est par des 
conquêtes successives qu’elle a reculé ses fron- 
tières .jusqu’aux rivages des deux mers. Ces 
conquêtes , d’une toute autre nature que les 
invasions des Franks, ont produit des résul- 
tats durables , parce qu’elles étaient politi- 
ques, parce qu’elles n’avaiei^t pas pour objet 
le simple partage des richesses et des terres, 
mais le gouvernement dés pays subjugués. Un 
événement dû au hasard , l’extinction du titre 
de roi dans tous les États formés en Gaule au- 
tour du royaume central, en Lorraine, en Bour- 
gogne, en Bretagne et en Aquitaine, contri- 
bua surtout à rendre moins violente cette 
agrégation successive des territoires gaulois. 
L’idée d’hiérarchie introduite par le système 
féodal prépara d’avance la réunion , en accou- 
tumant par degrés les chefs des duchés et des 
comtés à ne point se croire les égaux de leur 
voisin aux fleurs de lis. Ainsi l’état de fiefs est , 
dans l’histoire de nos provinces, une sorte de 
point intermédiaire entre l’époque du partage 
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en plusieurs souverainetés distinctes, et celle 
de la fusion en un seul corps. ' ^ 

Il ne faut pas que ce mot de fief nous induise 
en erreur sur la nature des résistances que les 
rois de la troisième race eurent à vaincre pour 
étendre la monarchie jusqu’aux bornes de l’an- 
cienne Gaule. Partout où ils portèrent la con- 
quête , soùs un prétexte ou sous un autre , ils 
rencontrèrent une opposition nationale , l’op- 
position des souvenirs, des habitudes et des 
moeurs. Ne croyons pas que la confiscation du 
duché de Normandie par Philippe- Auguste ait 
été une affaire de procédure, ou que les Pro- 
vençaux se soient regardés comme Français 
du moment qu’un des frères de Saint- Louis 
eût épousé leur comtesse. Ce n’est qu’après 
' avoir été brisées à plusieurs reprises , après 
avoir employé inutilement les révoltes , les 
protestations et les murmures, que les popula- 
tions se turent, et que tout se rangea sous l’unité 
d’obéissance qui forme , depuis le seizième 
siècle , le caractère de la monarchie française 


I Voyez X Histoire de la Conquête deV Angleterre (jor Us Nor- 
mands, tom. IV, p. i '||-2o5. 

'i 
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Sur l’affrancliisscment des Cummunes. 


PAu>n tous les mots de la langue pwlitique 
du moyen-âge qui se sont conservés jusqu’à 
nous, le mot de commune est peut-être celui 
qui a le plus complètement perdu sa significa- 
tion primitive. Réduit à eîq)rimer une simple 
circonscription rurale sous des autorités dé- 
pendantes, il ne produit plus sur les esprits 
aucune espèce d’impression , et nous avons 
besoin d’efforts pour replacer sous ce signe , 
en quelque sorte décrédité , les grandes idées 
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qu’il rappelait il y a plusieurs siècles. Aussi la 
révolution que nos historiens désignent par le 
nom èi affranchissement des communes , ne 
prend - elle point , dans leur récit , son véri- 
table caractère. Les faibles débris de l’ancienne 
organisation municipale des villes de France 
conservés jusqu’en 1789, ont contribué, je 
n’en doute pas, à refroidir l’imagination des 
écrivains modernes, à les tromper sur l’état 
primitif de ces villes , et sur la nature du chan- 
gement social qui s’opéra au douzième siècle. 
Je ne sais quelle idée de sollicitation humble, 
de la part des bourgeois émancipés, et de 
bienveillance paternelle de la part des rois 
.signataires des chartes de communes , jette un 
jour confus sur tous les événemens qui ont 
précédé ou suivi la signature de ces chartes. 
Au lieu de raconter en détail ces événemens, 
nos historiens se contentent de reproduire de 
vieilles dissertations inexactes. Se liant sur ce 
que les chartes de communes disent en gé- 
néral : «J’ai octroyé, concessiy», ils font hon- 
neur aux rois des résultats de l’insurrection 
populaire, et travestissent en réforme législa- 
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live l’uu des mouvemens les plus énergiques 
de l’esprit de démocratie 

En effet, avant d’avoir vu, comme nous, le 
terrible réveil de ce vieil esprit, dans un temps 
d’ordre et de soumission volontaire, pouvait-on 
décrire avec exactitude , ou même simplement 
comprendre la révolte , l’association jurée 
contre le pouvoir établi, et tout ce grand tra- 
vail de dissolution qui accompagne les chan- 
gemens politiques ? Comment ne pas faire éma- 
ner , dans le passé comme dans le présent , tous 
les privilèges municipaux , du bon plaisir de 
l’autorité centrale? Comment se défendre de 
l’illusion que produisent les mêmes mots ap- 
pliqués à des relations sociales toutes diffé- 
rentes de. celles qu’ils exprimaient autrefois? 
Un historien du dix-septième siècle , peu connu 
il est vrai, mais assez intelligent pour l’époque, 
dit qu’ayant rencontré dans de vieilles cou- 

I La )usticc me commande d’exccptcr de cette censure, 
comme de beaucoup d’autres , l’ouvrage de M. de Sismondi. Cet 
auteur est entre , à mon avis, dans les véritables voies de l’Iiis- 
toire; mais malheureusement les opinions accréditées par Mé- 
zeray , Volly , Anquetil et leurs disciples, prévalent encore dans 
Je public , et c’est à elles que je m’attaque. 
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lûmes ces paroles : « Si un seigneur dit à son 
- » homme lige , venez-vous-en avec moi , car je 
U veux guerroyer monseigneur le roi, » la 
chose lui sembla si étrange, qu’il n’osait en 
croire ses yeux *. Dans un temps plus rap- 
proché de nous , des esprits , distingués d’ail- 
leurs, faute de s’ètre prémunis contre ce genre 
de préjugé historique , sont tombés dans de 
graves méprises. Je puis citer en preuve une 
prétendue charte de Philippe P*" aux habitans 
d’Aigues-Mortes,inséréedans le premier volume 
du Recueil des ordonnances des rois de France , 
sous l^date de 1079. C’était 1279 et Philippe III 
qu’il fallait lire; mais les éditeurs, malgré leur 
savoir’, étaient préoccupés de l’idée du pou- 
voir royal tel qu’il existait de leur temps , 
c’est-à-dire exercé dans l’étendue actuelle de 
la France. Cette erreur était trop grossière pour 
ii’être pas bientôt relevée, car la ville d’Aigues- 
Mortes n’existe que depuis l’année 1246 et fut 
fondée par Louis IX. Mais la même préoccu- 

« 

1 Annales de réglisc de Noyon, jiar Jacqnes le Vasseur, 
Paris, i633. ) 

a MM. Secousse et de Brequigny. 
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pation agissant de nouveau sur les éditeurs du 
recueil , leur fit attribuer encore à Philippe I®*" 
et placer sous la date de 1099 une charte 
adressée au sénéchal de Carcassonne touchant 
les salines du Languedoc. Or, en 1099, il n’y 
avait point à Carcassonne de sénéchaux du roi 
de France , mais des vicomtes pour lesquels ce 
roi n’était qu’un prince étranger. Dans ce se- 
cond cas, l’erreur de fait était moins palpable 
que dans le premier. Il fallait pour la sentir se 
dérober à l’influence actuelle des mots de roi , 
de royaume et de France ; il fallait se reporter 
à un temps où le royaume de France n^xistait 
qu’entre la Somme et la Loire. Aussi ne trouve- 
t-on point, comme dans l’autre cas, un carton 
qui avertisse le lecteur de lire Philippe IV au 
lieu de Philippe I", et 1299 au lieu de 1099 
Le préjugé qui donne naissance à de pa- 
reilles méprises a contribué , plus que tout 

I La seconde de ces fausses chartes est insérée an tome XI du 
Recueil des ordonnances des rois de France, pag. Je 

n’oserais affirmer positivement que la méprise n’a pas été cor- 
rigée dans quelque note j tout ce que je puis dire, c’est que je 
n'ai point vu cette note en parcourant avec assez de soin tout 
le Recueil des ordonnances. 
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autre chose , à fausser, dans les récits mo- 
dernes, rhistoire de l’établissement des com- 
munes. D’abord l’idée que ces écrits nous 
donnent d’une commune du douzième siècle 
est tout-à-fait inexacte. D’après eux, nous nous 
représentons soit le régime mimicipal abâtardi 
qui subsistait encore avant la révolution, soit 
un gouvernement local bien pondéré, à la fois 
libre et dépendant, comme celui qu’avait pro- 
jeté d’étaldir l’Asseniblée constituante. Nous 
notis figurons les rois de la troisième race, 
depuis Louis VI, dit le Gros, opérant suc- 
cessivement pour toutes les villes de France, 
une réforme analogue à celle que cette assem- 
blée tenta d’exécuter d’un seul coup. Louis» 
le-Gros devient ainsi, dans notre opinion, le 
législateur des communes, le patron des li- 
bertés bourgeoises , le régénérateur du tiers- 
état. Ces beaux titres lui sont même confirmés 
par le préambule de notre Charte constitution- 
nelle; mais l’autorité de cette charte, souve- 
raine en matière politique , est de nulle valeur 
en fait d’histoire ’. 

I « Nous avons considérr <iuc, bien que l'autorité tout en- 
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Pour apprécier au juste la part qu’eut Louis- 
le-Gros à ce qu’on appelle d’un nom beaucoup 
trop modeste , l’affranchissement des com- 
munes , il faut d’abord examiner dans quelles 
limites territoriales un roi de France , au com- 
mencement du douzième siècle, exerçait la 
puissance législative. En se dégageant de toute 
illusion et en examinant les faits, on trou- 
vera que le pouvoir royal ne régissait alors 
qu'une partie et une très-petite partie de la 
France actuelle. Au nord de la Somme on en- 
trait sur les terres du comte de Flandre , vassal 
de l’empire d’Allemagne; la Lorraine, une 
partie de la Bourgogne, la Franche-Comté, le 
Dauphiné étaient sous la suzeraineté de cet 
Empire. La Provence, tout le Languedoc, la 
Guienne , l’Auvergne , le Limousin et le Poitou 
étaient des Etats Übres , sous des ducs ou des 
comtes qui ne reconnaissaient aucun suzerain , 


» tièrc résidât en France dans la personne du roi , nos prédéccs- 
» seurs n’avaient point hésité à en raodiCer rexcrcicc, suivant 
» la différence des temps ; que c'est ainsi que les communes ont 
» dû leur affranchissement à Louis-lc-Gros , fa conGrmation et 
» l’extension de leurs droits à saint Louis et à Philippc-lc-Bcl. 
(Préambule de la Charte constitutionnelle. ) 
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OU en changeaient à volonté. La Bretagne était 
de même un Etat libre ; la Normandie obéissait 
au roi d’Angleterre, et enfin l’Anjou , quoique 
soumis féodalement au roi de France, ne re- 

I 

connaissait, en aucune manière, son autorité 
administrative. Il n’y avait donc pas lieu pour 
Louis VI d’affranchir par des ordonnances 
les villes de ces différens pays, et les vues bien- 
faisantes qu’on lui prête ne pouvaient se réa- 
liser qu’entre la Somme et la Loire. Or , com- 
ment se fait-il , si c’est ce roi qui est l’auteur 
des communes, qu’on les voie s’établir en 
même temps dans toute l’étendue de la Gaule , 
et en plus grand nombre, dans les provinces 
les plus indépendantes de la couronne, par 
exemple , dans celles du Midi ? Bien plus , dans 
ces provinces et même ailleurs , le régime com- 
munal paraît avec tous ses caractères, à une 
époque antérieure à la date des sept ou huit 
chartes où figure le nom de Louis-le-Gros. 
Aucun auteur , il est vrai , n’attribue positive- 
ment à ce roi la fondation des communes 
d’Arles , de Marseille , de Nîmes , de Toulouse , 
de Bordeaux , de Rouen , de Lille , de Cam- 
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brai , etc. ; mais nos écrivains , groupant tou» 
les faits historiques autour de la personne des 
rois, ne parlent point de ces communes, tant 
qu’elles demeurent placées hors de la sphère 
d’activité du pouvoir royal. C’est seulement 
lorsqu ’ime conquête ou un traité les agrège 
au royaume, et qu’une charte, scellée du sceau 
de la couronne , vient déclarer et non créer des 
franchises immémoriales , qu’ils en font men- 
tion dans leiu^ récits; ce qui donne à de Vieilles 
libertés l’app'arence de concessions récentes et 
laisse à Louis-le-Gros l’honneur de l’initiative 
dans le grand mouvement communal. De là 
vient que Beauvais et Noyon passent pour les 
plus anciennes communes de France; assertion 
vraie, si l’on réduit le nom de France à ses 
limites du douzième siècle, et fausse, si on 
l’applique à tout le territoire sur lequel il 
s’étend aujourd’hui. 

Après avoir circonscrit dans ses véritables 
bornes l’influence législative de Louis-le-Gros, 
il s’agit d’examiner si , dans ces bornes même , 
ce roi a été réellement le législateur des com- 
munes, et si c’est à lui qu’appartient l’idée de 
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cette institution remarquable. On le croit géné- 
ralement, et cette croyance se fonde à priori 
sur l’intérêt qu’avait Louis-le-Gros à opposer 
ta puissance des bourgeois comme un contre- 
poids à celle des nobles. Mais la classe bour- 
geoise avait bien plus d’intérêt que les rois à 
l’établissement des' communes. Il faudrait donc, 
d’après cette manière d’argumenter , lui ac- 
corder encore la plus grande part dans la 
créatfon de ce nouvel ordre de choses, qui 
donnait , à chaque ville affranchie , une magis- 
trature élective ,. le droit de guerre et de paix> 
tous les droits des anciennes républiques *. 
D’ailleurs, l’histoire est là pour attester que, 
dans le grand mouvement d’où sortirent les 
communes ou les républiques du moyen-âge , 
pensée et exécution, tout fut l’ouvrage des 
marchands et des artisans qui formaient la 


I Le mot respublica est quelquefois employé par les historiens 
du moyen-âge pour désigner une commune. « Des citoyens de 
1 ) Reims , dit l’un d’entre eux , sc conjurèrent pour établir la répu- 
» blique : Facta est dissemto Remis et respublica conjurata a 
» ciinbus. » (Chron, Bemense sub anno ii4o.) Ce nom, dont 
on a jugé à propos d’honorer les seules communes d’Italie, 
convient tout aussi bien à celles de France, ou du moins .â un 
grand nombre d’entre elles. 


I 
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population des villes. Les chartes royales ou 
seigneuriales ne firent guère que sanctionner 
des révolutions opérées d’avance, et sur les- 
quelles il était désormais impossible de revenir. 

Quoique les communes du moyen-âge aient 
pour principe la municipalité des derniers temps 
de l’empire romain , autant cette dernière insti- 
tution était dépendante, autant l’autre, dès son 
origine , se montra libre et énergique. L’enthou- 
siasme républicain des vieux temps se commu- 
- niquait de proche en proche , et produisait des 
révolutions partout où il se trouvait une popu- 
lation assez nombreuse pour oserentreren lutte 
avec la puissance féodale. Les habitans des villes 
que ce mouvement politique avait gagnés , se 
^ réunissaient dans la grande église ou sur la place 
du marché, et là, prêtaient, sur les choses 
saintes , le serment de se soutenir les uns les 
autres, de ne point permettre que qui que ce 
fût, fit tort à l’un d’entre eux ou le traitât 
désormais en serf '. C’était ce serment ou 

I Jiiraverunt quoil aller aller! , sccumlùm opinionem suam , 
auxilicliir, el quôd nullalcnùs palicnliir quùd aliquis alicui 
aliquid aiifcral , vel ci lalliatam facial. (Charles de commune , 
dans le Recueil des ordonn. des rois. Passim.) 
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cette conjuration , comme s’expriment les an- 
ciennes chroniques, qui donnait naissance à 
la commune. Tous ceux qui s’étaient liés de 
cette manière , prenaient dès lors le nom de 
communiers ou de jurés , et pour eux ces titres 
nouveaux comprenaient les idées de devoir, de 
fidélité et de dévouement réciproques, ex- 
primées, dans l’antiquité, par le mot de ci- 
toyen *. 

Pour garantie de leur association , les mem- 
bres de la cqmmime constituaient, d’abord 
tumultuairement , et ensuite d’une manière 
régulière, un gouvernement électif, ressem- 
blant, sous quelques rapports, à d’ancien gou- 
vernement municipal des Romains , et s’en éloi- 
gnant sous d’autres. Au lieu des noms de curie 
et de décurion^ tombés en désuétude , les com- 
munes du Midi adoptèrent celui de consul, qui 
rappelait encore de grandes idées , et les com- 
munes du Nord ceux de juré et dléchevin , 
quoique ce dernier titre , à cause de son ori- 

1 Statutumcstitaqucet subreligione confirmatum quodnnus- 
quisquc jurato suo fidctn, vira , auxiliuraque præbebit. (Chartes 
de commune, dans le Recueil desoedonn. des rois. Passim.) 
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gine teutoiiique , fût entaché' pour elles d’un 
souvenir de servitude 

Chargés de la tâche pénible d’être sans cesse 
à la tète du peuple dans la lutte qu’il entre- 
prenait contre ses anciens seigneurs , les nou- 
veaux magistrats avaient mission d’assembler 
les bourgeois au son de la cloche, et de les -con- 
duire en armes sous la bannière de la com- 
mune. Dans ce passage de l’ancienne civilisa- 

« 

tion abâtardie , à une civilisation neuve et 
originale , les restes des vieux monumens de 
la splendeur romstine servirent quelquefois de 
matériaux pour la construction des murailles et 
des tours qui devaient garantir les villes libres 
contre l’hostilité des châteaux. On peut voir 
encore, dans les murs d’Arles, un grand nombre 
de pierres couvertes de sculptures , provenant 
de la démolition d’un théâtre magnifique, mais 
devenu inutile par le changement des- moeurs 
et l’interruption des souvenirs. 

Dans le midi de la Gaule où les anciennes 

I Shepen, dans la langue des Franks, signifiait un juge. C’est 
le mot latinisé dans les capitulaires par celui de Scabini , qu'on 
traduit mal à propos par le terme barbare de Scabin. 
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villes romaines subsistaient en plus grand nom- 
bre , et où , plus éloignées du foyer des invasions 
et de la domination germanique, elles avaient 
mieux conservé leur population et leurs ri- 
chesses , ces tentativesd’aifranchissement furent 
sinon plus énergiques, du moins plus complète- 
ment heureuses. Ces villes furent les seules qui 
atteignirent au complément de cette existence 
républicaine qui était en quelque sorte l’idéal 
'auquel aspiraient toutes les communes. Dans 
le Nord, la lutte fut plus longue et le succès * 
moins décisif. Une circonstance dé&vorable 
pour les villes de cette dernière contrée, ce fut 
la double dépendance où elles se trouvaient sous 
• le pouvoir de leurs seigneurs immédiats, et sous 
la suzeraineté du roi de France, ou de l’empe- 
reur d’Allemagne. Au milieu de leur lutte contre 
la première de ces puissances, la seconde inter- 
venait pour son proSt, rétablissait le combat 
lorsque tout était prêt de se décider, et chan- 
geait les chances de la victoire. Ce rôle d’in- 
tervention est le seul qu’aient réellement joué 
les rois de France dans les événemens qui si- 
gnalèrent la fondation des premières communes 
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<lans leur petit royaume ; et ce qui les déter- 
minait à se déclarer pour ou contre les villes, 
il faut le dire, c’était l’argent que Jeur offrait 
l’une ou l’autre des deux parties. Neutres entre 
le seigneur et la commune , leur appui était au 
plus offrant, avec cette différence, qu’ils ne 
donnaient guère aux villes que de simples 
promesses de secours, et que, lorsqu’ils étaient 
contre elles , ils agissaient effectivement. Après 
la signature des chartes où Louis-le-Gros et son 
' successeur avaient légitimé la rébellion de cer- 
taines villes, on voit les mêmes rois prendre 
parti contre ces villes ou contre d’autres qui 
les imitaient, sans qu’il soit possible d’attribuer - 
ces changcmens de conduite àides causes poli- * 
tiques; le seul motif était la différence des som- 
mes promises ou données de part et d’autre *. 

D’ailleurs les rois n’accordaient de chartes 
aux villes situées hors de leur domaine que 
dans le cas où leur affranchissement avait été 
au préalable reconnu par le seigneur ou l’évêque, 

ii Bcgiiis appctitiis ad potiora proraissa dcilcctitur, et omnia 
sacramenta sua sine honestatis respcctione cassanttir. ( Gui- 
berli abbatis. Chron. Script, rer. francic., tom XII, p. aSa.). 

N 
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et quant aux villes de la couronne, ils s’atta- 
chaient avec soin à y détruire toute semence 
d’insurrection, et ils réussissaient à cause de 
leur puissance , supérieure de beaucoup à celle 
des plus grands seigneurs. Paris n’eut jamais 
de commune, mais seulement des. corps de mé- 
tiers et une justice bourgeoise sans attribution 
politique. Orléans entreprit , sous Louis VII, de 
s’ériger en com|»une ; mais une exécution mili- 
taire et des Supplices châtièrent, disent les 
^hroniques de Saint-Denys, o Ut forsennerie de 
» ces musard!^ qui, pour raison de la commune, 
» Élisaient mine de sc'rébeller et dresser contre 
» la couronne ‘. » 

S’il est de toute absurdité d’attribuer aux rois 
de France l’initiative dans la révolution com- 

I 

munale, cependant une justice à leur rendre, 
c’est d’avouer qu’ils ne détruisaient point les 
communes dans les villes seigneuriales qu’ils 
réunirent successivement à leur domaine, sur- 
tout avant le quatorzième siècle. C’est qu’il était 
bien plus difificile de détruire une U^rté depuis 


I (Grandes Chroniques de Saint-Denys. Script, rer. francic., 
tom. XII, p. 196. ) 
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long-temps acquise, que de l’étouffèr à sa nais- 
sance. La reconnaissance du gouvernement ré- 
publicain des villes du Languedoc', surtout dans 
les premiers temps qui suivirent la conquête de 
'ce pays, était de nécessité indispensable pour te 
maintien de cette conquête. Il en fut de même 
pour les grandes communes de Normandie', 
d’Anjou , de’ Bretagne , de GÛiehne et dfe 
Provence. La raison d’Etat fit respecter en elles 
des privilèges qu’il eût été dangereux de vou^ 
loir détruire violemment, mais' qui furent mi- 
nés à la lon^ie et pour ainsi dire démolis pièce 
à pièce. Quant aux villes françaises des second 
et troisième ordres, les rois montrèrent à 
leur égard une assez grande libéralité, et, pour 
un peu d’argent , ils leur octroyèrent le droit de 
commune, parce qu’ils ne craignaientpas qu’elles 
se prévalussent de oe droit pour devenir indépen- 
dantes. Alors , comme aujourd’hui , les noms 
étaient peu de t^ose, et la puissance était tout. 
Aussi les mèmès rois octroyaient-ils à des bour- 
gades insignifiantes, un titre et des institutions 
qu’ils refusaient obstinément à de grandes villes. 

Lorris, en Gatinais, obtint des franchises 
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légales bien plus grandes que celles dont jouis- 
•saieut les bourgeojs d’Orléans; mais proba'-:, 
blement ces dm’niers, nombreux et riches, dé-, 
passaient de beaucoiq», en fait, la limite de 
leurs droits reconnus, tandis que ceux deLorrfs, 
quoique exerçant nominalement la souverain 
neté municipale, demeuraient , par leur faiblesse, 
sous la dépendance des officiers royaux. En un 
mot , l’état de commune , dans tout son déve-* 
loppement, ne s’obtint guère qu’à force ouverte 
et en obligeant la puissance établie à capituler 
malgré elle. Mais quand, par suite de l’insurn 
rection et des traités qui la légitimèrent, le 
mouvement de là bourgeoisie vers son affran- 
chissement fut devenu l’impulsion sociale, et, 
pour me servir d’une expression toute mo- 
derne , une des nécessités de l’époque, les puis- 
sances du temps s’y prêtèrent ayec une bonne 
grâce apparente toutes les fois qu’eUes y entre- 
virentquelque profit matériel , sans aucun péril 
imminent.Delà vintrénomve quantité de chartes 
seigneuriales et surtout royales octroyées durant 
le treizième «ècle. U n’y eut d’opposition systé- 
matique à cette révolution continuée d’une 
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manière paisible, que de la part du -haut 
clergé , partout où ce corps possédait l’auto- 
rité temporelle et la juridiction féodale. Aussi 
l’histoire des communes’du nord de la France 
n’offre-t-elle guère autre chose qu’une série 
de guerres intestines entre Içs bourgeois et le 
clergé. ' < ■ 

En général, les communes les plus libres 
étaient celles dont l’établissement avait coûté 
le plus de peine et de sacriâces , et la liberté 
fut peu de chose dans les lieux où elle n’était 
qu’un don gratuit octroyé sans effort, et con- 
servé paisiblement. L’état politique de ces asso- 
ciations bourgeoises offrait ainsi une foule de 
degrés et de nuances depuis la cité républi- 
caine qui , comme Toulouse , avait des rois pour 
alliés , entretenait une armée et exerçait tous 
les droits de la souveraineté , jusqu’au rassem- 
blement de serfs et de vagabonds auxquels 
les rois et les seigneurs ouvraient un asile 
sur leurs terres. Ces asiles donnèrent nais- 
sance à im grand nombre de villes neuves y 
qui le plus souvent se peuplaient aux dépens 
des seigneuries voisines dont les paysans dé- 
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sériaient. Un auteur du douzième siècle re- 
proche à Louis VII d’avoir foqdé plusieurs 
de ces nouvelles villes , et d’avoir ainsi dimi- 
nué l’héritage des églises et des chevaliers 
Le prévôt de Ville-Neuve^le-Roi près de Sens , 
était souvent en querelle à ce .sujet avec les 
abbayes voisines. Le gouvernement de ces ccwn- 
munes de la dernière classe était toujours su- 
bordonné à un prévôt du roi ou du seigneur , 
et ne gai-antissait aux habitans que la jouissance 
de quelques droits civils. Mais ç’en était assez 
pour engager les ouvriers errans , les petits 
marchands colporteurs et les paysans serfs de 
corps et de biens ^ y fixer leur domicile. La 
charte qui octroyait le droit de bourgeoisie 
aux nouveaux domiciliés, était rédigée et scellée 
par le fondateur avant l’existence de la ville. Il 
la faisait probablement publier au loin pour 
qu’elle fut connue 'de tous ceux qui voulaient 
devenir bourgeois et propriétaires de terrains, 


I Quasdam villas novas ^cdiiicavit per quas pliircs «cclesias et 
milites, de propriis suis hominibus ad cas confiigienlibus, ex* 
bæredasse non est dubium. (Script, rcr. francic-, tom. XII,. 
p. 2«6.) 
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inoyennantiin prix modique et une taille raison- 
nable. Voici un exemple de ces sortes de chartes r 
« Moi , Henri , comte de Troyes , fais savoir 
» à tous présens et à venir , que j’ai établi les 
» coutumes ci-dessous énoncées pour les ha- 
» bitans de ma Ville Neuve ( près Pont-s«r- 
» Seine) entre les chaussées des ponts dePngny. 

» Tout homme, demeurant dans ladite ville, 

» paiera , chaque année , douze dmiers et une 
» mine d’avoine pour prix de son domicile; et 
» s’il veut avoir une portion de terne ou de pré , 

» il donnera, par arpent y quatre deniers de 
» 'rente. Les maisons, vignes, terres et prés 
N* pourront être vendus ou ^liénés à la volonté 
y> de l’acquéreur. Les hommes résidât dans 
ladite ville n’iront ni à l’ost ni à aucune (dier 
J* vauchée, si je ne suis moi-même à leur tête ‘. 
» Je leur accorde , en outre , le droit .d’avoir 
% sia échevins qui administreront les affaires 
« communes de la ville, et asaisteront mou 
» prévôt dans ses plaids. J’ai. arrêté que nul 
» seigneur , chevalier ou autre , ne .pourrait 

/ ... ; . 

I Les mots d’ost cl de chcvanchce sont synonymes d’année 

et de campagne de guerre. '' 



% 


lettre ev. a3i 

» tirer hors de la ville aucun des nouveaux ha- 
» bilans, pour quelque raison que ce fût, à 
» moins que ce dernier ne fût son homme de 
» corps , ou n’eût un arriéré de taille à lui 
» payer. 

» Fait à Provins, l’au de rincarnation ir]5'. » 


1 Tome VI du ftecucil des ordonn. des rois, p. 3ig et3ue. ) 
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Sur la marche de la révolution communale. — Commune 
• de Cambrai. 
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C’est dans la dernière moitié du onzième . » 
siècle que les documens historiques présentent, 
pour la première fois, des villes constituées en 1 
communes; mais ces documens sont trop in- 
complets pour qu’on puisse dire en quel pays ' 
cette grande révolution a pris naissance. Tantôt 
propagée de ville en ville, tantôt éclatant dans 
plusieurs lieux d’une manière simultanée, elle • 
embrasse, dans ses développemens rapides, tous ^ 
les pays de langue romane, à l’exception de ^ 
l’Espagne, que la conquête des Maures plaçait , v'* 
pour ainsi dire , hors du mouvement européen. 
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Ce mouvement avait son foyer partout où sub- 
sistaient, depuis 'le temps des Romains, d’an- 
ciennes villes municipales. On eût dit que la 
race indigène, après avoir plié pendant cinq 
cents ans sous les institutions de la conquête , 
voulait, par un mouvement énergique, s’en 
affranchir et les éloigner d’elle. A lors ^ il est 
vrai, la distinction primitive des races avait 
disparu , mais elle était en quelque sorte rem- 
placée par la différence des mœurs. *Les pou- 
voirs du temps étaient marqués à l’empreinte 
des mœurs germaniques ; le mépris pour la vie 
et la propriété des faibles, l’amour de la do- 
mination et de la guerre, formaient le caractère 
distinctif des seigneurs et des membres du haut 
clergé, tandis que le goût du travail et un sen- 
timent confus de l’égalité sociale étaient, chez 
les habitans industrieux des villes, comme un 
débris de l’ancienne civilisation. Ce fut dans le 
mouvement national contre l’empire des keisars 
franks, que la classe bourgeoise ou romane 
(car au neuvième siècle ces deux mots étaient 
exactement synonymes) puisa le germe de cette 
énergie qu’on la vit porter, deux siècles après, 
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Uatils une iiouveUe révolutioo destinée, à. ex> 
tirp^r des villes la pnissance mlUtailre pu féo- 
dale , et k la réduire , soit de force, soit de bo^ 
gré, à la possession du plat. pays. ■ •> 

Si ron.oompare attentivement lès révolu- 
tions municipales du moyen-âgp aux révidu- 
tions constitutionnelles des tempa raodacnes, 
on sera frappé des ressemblances nnrabt'euses 
<)ue ces deux grands mouvemens présentent 
dans leun ensemble èt dans leur marche. Le 
principe est le même,- les intentions sont les 
mêmes, et si les réformes politiques du dou- 
zième siècle s’exécutait dans un bien, plus petit 
cercle que celles du dix-huitième et du dix- 
neuvième, l’action, au moyen-âge, .est plus 
vive, et offre plus d’enseudilev parce que tous 
«eux qui y coopèrent sont gens de, même état , 
n’ayant qu’un intérêt et qu’une idée. $ur ,1e 
même espace de terre pour lequel une seule 
révolutioti suffît. de nos jours, il oq &llait des 
centaines, au temps de l’établissement ; dos 
communes. U fallait , que chaque ville se fU ,à 
elleTroéme sa destinée, et /courût,, pour , son 
propre, conqite'. lbs. chances de; l’iosurraçtipn. 


’Bigitized by GoogI 



I.KTTRF. XVI. 


a35 


Aü reste, dans ces révolutions municipales, et 
dans celles des grands Etats modernes, même 
variété dé formes, nlême empire du hasard 
dans les circonstances accessoire» , même désir 
de pousser la réformé jusqu'à son defwer terme, 
et même ünpmssance d’y parvenir.' Sans aucun 
souvenir de l’histoire grecque ou romaine, les 
bourgeois des onzième et douzième siècles, 
soit que leur ville fût sous la seigneurie d’un 
roi, d’un comte, d’un duc, d’un évêque ou 
d’uneabbaye, allaientdrelt à la république^ mais 
la réaction du pouvoir établi les rejetait souvent 
m arrière. Du bcdancement de ces deux forces 
opposées résultait pour la ville ime sorte.de 
gouvernement mixte, et c’est ce qui arriva, en 
générai, dans le nord de UiFrahce, comme le 
prouvent les chartes^ de commune.' La noiivplle 
organisation que ces chartes sanctionnent çt 
qu’elles déclarent inviolable, ne tarde guère à 
subir toutes les vicissitude de^^ constitutions 

modernes,: elle est tour à tour modiâéé, dé- 

1 

.truite et rétablie; la teneur 

violée ou dépasse en sens,diyei’s par les.sei- 

gueurs et par ItJŸ villes.,, 


« 
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Toutes les révolutions modernes prenuest 
leur so 4 rce dans un débat entre le peuple et la 
puissance royale; celle des communes, au dou- 
zième siècle, ne pouvait avoir ce caractère. Il y 
avait alors bien peu de villes qui appartinssent 
immédiatement au roi; la plupart des bourgs 
étaient la propriété des barons ou des églises, 
et les villes métropolitaines. se trouvaient, en 
totalité ou en partie, sous la seigneurie de leurs 
évêques. Quelquefois un seigneur laïc,' maître 
de l’ancienne citadelle et du quartier voisin, 
disputait au prélat la suzeraineté et le gouver- 
nement du reste de la ville; quelquefois le ro» 
avait une tour où son prévôt se cantonnait 
militairement, pour lever sur les bourgeois 
certains subsides, en sus des tailles que l’éveque 
et le seigneur laïc exigeaient, chacun de son 
côté. Heureusement pour la bourgeoisie, ces 
trois puissances s’accordaient mal ensemble. 
L’insurrection d’un des quartiers de la ville 
trouvait presque toujours un appui dans le 
seigneur du quartier voisin, et' si la popu- 
lation tout entière s’associait en- corps po- 
litique, il était rare que l’un des seigneurs. 


C 
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gagné par des offres d'argent, n’approuvât 
pa*s cette révolte. C’est ainsi que la commune 
d’Auxerre s’établit <hi coiisçntement du comte, 
malgré l’évêque,' et qu’à Amiens, le roi î et 
l’évêque se rangèrent, contre lé comte, du 
côté de la bourgeoisie. Dans le midi de 
la France actuelle, pays situé alors en de- 
hors du royaume, les évêques se montrèrent 
en général amis des libertés bourgeoises et 
protecteurs, des communes. Mais dans la 
France proprement dite , en Bourgogne et 
en Flandre , tantôt soutenus par les rois , 
tantôt seuls, à l’aide des armes et ûes ana- 
thèmes, ils soutinrent, contre les communes, 
une guerfe qui ne se termina qu’après trois^ 
siècles, par la ruine simultanée des droits 
politiques des villes et des privilèges seigneu- 
riaux. < 

Cette différence remarquable provient de ce 
que, dans le midi de la Gaule où la conquête 
franke n’avait jamais pénétré à fond, l’autorité 
temporelle des évêques perdit, moins que dans 
le nord, son caractère de m^strature, pour 
s’assimiler au pouvoir des barons ou gens de la 
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raee qopqiiiérauta '■ A mesure qu’ou appro^aH 
du Rbiu, on trouvait: les traces de l’invasAMi 
germanique plus visiblement piarquées. L’abus 
de la force était |>lus grand, le pouvoir, sei* 
gneurial>pkis despotique, fout homme qui ne 
pouvait pas se dire chevalier, était 'regardé et 
traité comme serf, et ce titre hiimiîîant- était 
celui dont les évéques, du haut de leur palais 
crénelé, qualifiaient les habitans'de leur c^ 
métropolitainé. Mais cette dénomination expri» 
mait une prétention plutôt qü’ün fait, et les 
bourgeois, par leurs fréquentes émeutes, par 
leurs Kgttes défensives et offensives, prouvaient, 
qtie le servage des campagnes n’était pas fait 
pour les villes, pe temporaires qu’elles étaient 
d’abord, les associations de défense mutuelle, 
communions ou communes, comme on lef 
appelait, devinrent permanentes; on s’avisa 

de les garantir par une organisation *adminis- 

' ■ ' » 

I JBar, en langue franke , n'a d'autre signification que celle 
de liir en latin. Le sens politique de ce mot' est vémi de ce qu'il 
voulait dite homme dao/s l'idiorae dqs .conquétfuia. ^n langur 
romane , on disait Sers pour le nopiinatif singnlier, et baron 
pour les autres cas. 


» 

V. 
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trative et jtididaiiie ;'et la révolution futacconK 
plie, a Oommune , dit un auteur ecdé^astique 
» du douziàne siècle, est un mot nouveau et 
» détestable; voici ce qu’on entend par ce mot- 
» les gens tiûilabies ne patent plus qu’nne fois 
»Tan , 'é leur seigneur la rente qu’ils lai don- 
» vent. S’ils connnettent quelque délit, ils en 
» sont quittespour une amende légalement fixée; 
M et quant aux levées d’argent qu’on a coutume 
j> d’infliger aux serfs , ils en- sont entièrement 
«exempts'.'» ’ ■ * " • 

"Ainsi, le mot de commune exprimait, il y « 
sept cents ans, ce qu’aigourd’h'ui nous enten-- 

dons par celui de constitution. .Comme les 

> . 

constitutions dé nos jours, les communes s’é- 
levaient à la file, et les dernières en date imi- 
taient l’organisation des anciennes. De même 
que la constitution d’Ëspagne a servi de modèle 
aux constitutions de Naples et de I^émont, on 
. f' * ‘ ’ : 

I Comjttu^ip ai|tcm y^aovum ac pessimum numen, sic»e4iA' 
bct, ut capite censi omncÿ üolitum servitutis ilebitiim dominis 
semcJ in anno solyJnt» tV si quid contra jura deliquerint, pen- 
nonc legali c«fcn(lentj cae(eræ. censuum exactipnes , quæ servis 
Snfligi soient, omnimodis vacent, (Guibertus abbas de vità siià 
apud Serip. rer ft-anciç. , foni. KII, p. aSo. ) • 
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voit la commune de Laon s’onganisér sur le 
modèle des communes de Saint-<juentin et de 
Noyon, et ensuite la charte de Laon servir de pa- 
tron à celles de Créspy et de Montdidier/ La 
charte de Soissons, qui parait avoir joui dé la plus 
grandé célébrité , est textuellement reproduite 
dans telles de Fismes, de Seulis, de Compiègne 
et de Sens. Cette charte fut portée jusqu’en 
Bourgogne, et les habitans.de Dijon renon- 
cèrent, pour l’adopter, à leur ancien régime 
municipal. Us firent ce changement d’accord 
avec, leur comte; mais ils stipulèrent que leur 
nouvelle constitution serait mise , pour plus de 
sûreté,, sous la garantie du roi de France. 
Voici l’acte par lequel Philippe -Auguste fit 
droit à leur demande : > • 

a Au nom' de la sainte et indivisible Trinité , 
» ainsi-soit-il. Philippe , . par la grâce de Dieu , 
» roi des Frmçais, faisons ’ savoir à tous pré- 
» sens et à venir, que notre fidèle et parent 
» Hugues, duc de Bourgogne, a donné etoc- 
» troyé à perpétuité à ses hommes de Dijon , 
« une commune, sur le modèle de celle de 
V Soissons , sauf la liberté, qu’ils possédaient 
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m auparavant,’ Le duc Hugues et son fils Eudes 
» ont jtiré de maintenir et de cpnserver invio- 
» Jablem.ent ladite, commune. C’est -'poui’quoi , 

» d’après- leur demande et par leur volonté., 

» nous en garantiskin^le maintien sous la forme 
» susdite, de la manière qui s’ensuit : 

» Si le duc ou l’un de ses héritiers veut dis- 
» soudre la communé ou s’écarter de ses règle- 
» mens, nous l’engagerons de tout notre pou- 
» voir à lès observer.: que s’il refuse d’accéder • 
>* à notre requête, nous prendrons sous noU*e 
, « sauvegarde les personnes et les biens dè,s ' 

» bourgeois. Si mne plainte est portée devant 
» nous à cet égard , nbus ferons , dansdes qua- 
« rante jours, et d’après le jugement de notre. 

cour, amender le dommage fait k la com- 
» mune par la viôlation de sa charte *. » 

Au moment où s’éleva en France la première 
constitution communale, il. n’y avait presque 
pas une ville qui n’eût en elle le germe d’un 
•, * ■ 

I Les deux lettres de Philippe-Auguste , que j'ai réunies ici 
en une seule pour me dispenser de répéter deux fois les mèraes. 
formules, se trouvent dans M Recueil des ordonnances des rois 
<lc France, tom. V, p. aSj. , , ■ , 

- . '« i6 , 
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semblable chungement; mais il fallait pour' te 
dévelopjjer des circonstance^ favorables. 11 
fallait Surtout que Texiemple fût donné paT queb 
que ville voisine ; tantôt c’était le bruit d’une 
insurrection qui en tissait éclater d’autres, 
comme 'un incendie se propage, tantôt c’était 
une charte octroyée qui mettait le troubledans 
.la provincel La révolution de Laon , la plus san- 
glante de toutes , eût pour cause occasionnelle 
l’établissement des comi'nunes de -Saint-Quentin 
et de Noyon^ l’une accordée par un comte, 
f’ay tre instituée par un évêque. Le coup, frappé 
rk Laon se (jt aussitôt sentir à Amiens , puis à 
Sois,sons,*ptiis à Reims. Enfin la commune de 
Noyon , quoiqu’elle eût trouvé en quelque.sôrte 
un législateur dans son évêque, était fille -de 
celle ds Cambrai, où cet évêque avait puisé son 
expérience et ses idées politiques. Ainsi le mou- 

' V 

vement que nos historiens attribuent, si légère- 
ment, à la sagesse de Louig-le Gros', n’est'pas 
même parti d’une ville de France, mais d’une 
ville soumise à l’Empire. ‘ ‘ ' 

Ce fut en l’année .lôÿfi que s’établit par 
insurrection la commune dé Cambrai ; mais il 
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y avait déjà long-temps que, selon les paroles 
d’un contemporain, les bourgedis- désiraient 
cette' commune ' < depuis plus de cent ans ils 
étaient en guerre ouverte avec l’autorité ^pisCo- 
pale.^n l’année gSy, ils profitèrent de l’absence 
de leur, évêque qui s’était rendu à la cour de 
l’empereur , pour faire une ligue contre lui et 
se jurer les uns aux autres de ne pas le laisser 
rentrer dans la ville. L’évêque, s’étant remis en 
route vers Cambrai, ne tarda pas à apprendre 
par le bruit public que l’entrée de la ville lui ^ 
étôit' défendue, qu’il en trouverait dès portes 
closes et les murailles bien gardées- Il rebrpussa 
chemin et alla demander à l’empereur du secours 
contre les Garab résiens : on lui ^onna une armée 
d’Allemands et de Flamands assez forte pour' 
réduire la ville. A l’approche des troupes , las 
habitans eurent peur, et, ajournant leur pro- 
jet de liberté, reçurent l’évêque .sahs opposi- 
tion. Celui-ci , qui regardait comme un affront 
intolérable ce qu’ils avaient osé faire contre 

I Undè cive.s iii iiniim conspirantes, episcopo absente, diù 
(tesideratam conjUrariint commiiniam. (Ex Raderici clmmieo 
apiid Script, rer fraiicic. , tom. XIII , p. 534- ) ’ ■ .» 
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lui, attendîtpourse-yengerqufe leur association 
fût entièremént dissoute, et- alors, faisant re- 
venir èn grand nombre ses soldats aiikiliaires , 
il attaqua les- bourgeois à l’improviste dans les 
places et dans les rues. Les soldats les poârsiri- 
valent jusque dans les églises, tuàiertt tout ce 
qui leur résistait , et quand Hs ayaientfait tm pri- 

• y ‘ 

sonniër, ils lui coupaient les pieds ou les mains , 
lui crevaient les yeux j ou le meuàieatau bour^ 
reau. qui liii marquait le front d’un fer roiige *. 

Cette exécution militaire laissa de profonds 
ressentimens dans le cœur des bourgeois de 
Cambrai, et accrut le désir qu’ils avaient d’éléver 
uiie barrière eirtre eux et la.puissance seigneu- 
riale. Tout le clergé métropolitain, défenseur- 
.”né de cette puissance, fut enveloppai <lanS la 
haine que lès citoyens lui portaient. : En l’an- 
née ioa4,|il se fit une nouvelle conjuration , ïi 
la faveur de laquelle les bourgeois," un moment 

I Novura'i’oniis spi'cUciili', cuntipuù npinquc armatis liinrn 
sdnc^issim.-G icJis absquo revcren li:«! inotlù irninipentt-s , alios 
intcc.ecertintjalios iriincatis ma'pibiis et pt'Jibuj dcmctnbraruDt . 
quibiisdaiii verp ociilus fodii-bant qiiibusdam frimtc.s fiTro ar- 
(l*mlr iiutab;uit. (Chronic. .Dalilorjci.a^U(l Script. reV. francic., 
tom. VII I , p. a8i ) ' ■ 
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maîtres de la ville, expulsèrent lés chatïnines et 
tous les clercs de; l’église, démolirent- leurs 
maisons et epiprisonnèrent ceux dont ils avaient 
le plus, à se plaindre. Cette révolution fut dé 
peu de durée, et une armée impériale rétablit 
H Cambrai la "seigneurie ecclésiastique. 'Mais la ' 
l évolution's^^éveilla) pour ainsi dire, en 1064. 

Les. bourgeois payant pris les arnies, firéht pri- 
sonnier leur évêque, norrin^é Liébert, et il fal- 
lut pour les réduire trois armées- envoyées con- 
tré eux par l’enapereur, le conite de Flandre et 
laoomtesse deHàinault Malgré cette-nouvelle 
défaite., les Cambrésiens nef' se 'découragèrent 
pas. et; douze ans après-, sous le pontificat de 

Gérard, neveu de Liébert, ils s’insurgèrent de 
♦ < . » » . . • ' 

nouveau et se' constituèrent en association 

permanente sous le pom de Commune. ' yMdi,; *' 

le détail de -cçt événçmept, tel j,iqu’oni, . 

tro.uve dans une chronique rédigée en vieux 

français : . - ‘ . ■ . 

a Comme le clergé et tout le peuple étoieiil 

en grande paix , s’en alla l’évéque Gérard à 

■ t. ^ 

I Histoire do ('.ambrai , p. lorctsuiv, ^ 
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i’einpereur! Mais ne; fut pas • très - éloigné , 
(juand les. bourgeois de Capibrai , par mauvais 
conseil , jurèrent une commune et firent en- 
semble une conspiration <jue de long -temps 
avaient murmurée, et s’allièrent ensémhle par 
serment, ^ue si L’évêque ntoctroyoit ûette com- 
mune, ils lui défendroient l’entrée en i a cité* 
Cependant l’éyéque étoit à Lobbes', et lui fut 
dit le mal que le peuple avoit fait, et aussitôt 
il quitta sa route*,, et pour ce qu’il n’avoit gens 
pour le venger de ses bourgeois, il prit avec 
■lui son bon ami' Baudoin , le comte de Mons , 
et ainsi vinrent à' la cité avec grande chevalerie. 
Lors eurfent les bourgeois- leurs portes closes 

ét Tnandèrent à l’évêqûe - qu’ils ne laisseroient 
» ^ • • • 
entrer que lui et sa 'maison, et .l’évéque ré- 

pondit qu'il n’entreroit pas sms le comte et sa 

dievalerie , etles bourgeois le refusèrent. Quand 

i’évêque vit la' folie de ses sujets, il lui. prit 

grande pitié et il désiroit plus faire miséricorde 

que justice. Alors leur manda qu’il traiteroit 

de!s choses devant dites, en sa cour, en bonne 

manière, èt ainsi Içs apaisa. Alors l’évêque 

fut laissé entrer, et les boiirgeofe rentrèrent eu 


• u»TT»E XVI. a47 

l^urs maisons, à grande joie , et toMt fut oublié 
ce qui avoit été fait. Mais U advint, après 
un peu de temps , par aventure , sans le su et lé 
consentement de l’évêque et contre sa volonté ,. 
que. grand nombre de chevaliers les assail-^ 
lirent . en' leur$ hôtels, en- occirent aucuns 
et plusieurs blessèrent. .Dont durent les bour- 
geois. très - éhsdiis et fuirent à l’église Saint- 
Géry ; • enfin furent pris et menés . devant' 
l’évéque. Ainsi fut cètte conjuration et la 
commune défaite, et jurèrait désmtnais féauté 
à l’évêque'^» . 

Les troubles qui suirvinrentcpresqu’aussitèt 

dans l’Empire, par suite de l’excommunica- 

lion de Henri ly fournirent ^aiix -habitons 

de Cambrai , une occasion pour tenter un noùr 

veau mouvement • et rétablir ‘leur commune. 

Ils fhrent aidôs [lar le comte de Flandre qui 

fit alliance avec- eux - pour s’agrandir aux dé- 
’ * . * * 

pens de la puis^nce impériale. En vertu de , 
œtte alliance, ils insl.alètient comme évéque, un 

ami du comte, appelé Eudes, et refusèrent de 

' 

I Extrait '(!(' la (hroiliqiic de Caniltrai , apud Sr^ript rer. 

francic.,Uim. X lU, 4?^ ) . 

♦ 
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reteuvoil-, l’évèque Gaucher, désigné pat* l’éip- 
peréur. Après ravènement de Henri V, lorsque 
la paix 'eut rendu toute sa force à l’autorité 
impériale c « Messire Gaucher, dit la chroni- 
que de Gambrai, alla vers l’empereur ' et •fit 
sa complainte?’ du comte Robert dé Flandre, 
comment il avoit troublé son empire, saisi 
Cambrai et mis dedans l’élu Fudes, dont fut 
l’empereur fortement irrité. Lors il s’apprêta 
pour venir eu Flandre, et y vint avec • très- 
gr^de armée, et assiégea. le château de Douay , 
qui étoit très-fort dft murs et de fossés, dont 
fut celui de Flandre très-épouvahté,'et les sol- 
dats, que le comte avait mis pour garder Cam- 
brai eurent peur^ laissèrent la cité et s’en- 
fuirent Xors entra le comte dedans Douay, 
fet en garnit toutes 'les forteresses. Au troisième 
jour après ) l’emj>erenr fit un -très- grand as- 
saut, et le 'comte merveilleusement bien se 
défendit, si qu’il y eût plusieurs chevaliers oc- 
cis du côté de l’epipereur, et* ainii laissèrent 
l’assaut. Dont eurent conseil tous les grands 
princes de l’armée de l’empereur ensemble ; car 
ils voyoient que' rien fte profitoit et que ne 
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pjrendroifent le cMte^ü, et lui dirent .qu’irre- 
çùt à amour le comte de Flandre. Lors, reçut 
l’empereur le comte de Flandre à homme, et 
furent bons amis ensemble ‘ - 

■ » Après- ce, vint l’empereur à Cambrai ti-es- 
lerriblement , mais devant sa vpnue s’enfuit 
l^u Eudes et grande partie du clergé et du 

‘ 4 

peuple qui se sentoit coupable; Dont s’enfuirent 
plusieurs femmes avec leurs enfans dans les 
^lises- et les tours, et les pucelles s’effrayoient 
quand elles- virent tant de chevaliers allemands , 
esclavons, lorrains , saxon^. Alors fit’ l'empe- 
reur crier que tous les habitans et lés bour^ 
gçois vinssent en sa- présence,, et ils y vinrent, 
très-émus; car il» crafgnoient devperdre la vie 
ou leurs mend>i<es, et ne pouvoient contre-^ 
dire ni ne l’osoient.^Lors parla l’empereur très- 
durement. à. eux , et fortement les blâmai -et 
dit comment ils- étoient si osés qu’ils âvoient 

fait taht de choses contre -les droits de l’£m- 
• ■ ^ 

pire., conjuration, commune, nouvelles lois, et 
que plus est, qu’ils avoient reçu nouvel évêque 

.1 (.Script, rct. francK'.-, lom .‘XIII , p, 4 tS ) 
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dedans la cilé, contre Dieu çt contre la sei- 

gneurie de l’Empire. Quand ils oüïrént l’empe- 
* • 

l^eiir., ainsi parler , ils furent trop épouvantés et 

t “I 

né sa voient qu’ils pussent répondre; et pour 
ce' qu’ils se sentoîent coupables, ils -s’hunM- 
lièrent '^durement et prièrent à l’empereur 
merci. Dont se prit le bon éyéque Gauclier 
très-béniguementà prier poursessujets ettom^ 
aux pieds xlu-Roi et disoit : « TrèsKÏoux empp- 
» reur ; ne détruisez pas nos bourgeois si cruel- 
»^lement et èn si grande, sévérité,, car bien les 
ponvez'‘corr^er avec plus grande douceur. » 
Dont pelèrent aussi, lès princes de l’aimée avec 
l’évêque et disoient qu’il eût pitié de tant de 
larmes. Quand ce entendit l’efcpereur, Se relà- 

t * • * * * 

cha un peu de sa colère, ^ et crut le conseil de 
' l’évêque et des princes, et ne les’ pnnit pas 
ainsi quUl se proposoit par rigueur de justice. 
Cependant n'e les épargna pas du tout; car il 
commanda 'qu’ils apportassent en sa p^sencfe 
la charte de la commune qu’ils avoient faite, 

* * î e » • 

■ elrç'ux ainsi firent ; A Fempereur tantôt la'défit 
et leur fitjurer devant tous les princes que ja- 
mais autre nq feroieirt. .Ainsi fut défaite cette 
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cotnmUne et Jeur 6t ][’enipereur* jurer beauté 
à lui, par .foî et par serment ‘. » ‘ . 

Cette secoïiide destruction de la çommune.'de 
Cambrai eût lieu en l’année 1 107, et, moins de 
vingt ans après, ^ commune était rétablie. On 
ia citait au loin comme un modèle d’organi- 
sation politique : « Que dirai-je de la liberté de 
« cette ville, dit'un anden écrivain. lîi l’évêque, 
» ni l’empereur ne peuvent, y asseoir de taxe ; 
» au.cnn tribut n’y est exigé, on n’en peut £siire 
» sortir Is milice, sj ce n’est pour la 4éfense.de 
la ville, et'enôore à cette'conditien, .que.les 
• » bourgeois puiSsent,.le jour même , être de re- 
» tour dans leurs maisons » La commune jétâit 
gouvernée par uh corps de magistrature éledite 
dont les membre»- avaient le titre de jurés- et 
s’assaublaient tons les jours dans l’Hotel-dè- 
Ville qii’ôn Dominait la Maison de Jugement, 
hes . jurés , au nombre de qüatré-vingts ,' se par- 

I (.Script, rcr. francic. , tom. X lll , p. 4/6 et suiv. ) 

' * ** . » * 

. a (^idrautem de liberUte bujiis urbis dicam ? Mob epi^puH ^ 
non iniper^U»’ taxatibnera in <ia ladt : non, (ributum'ab câ exi- 
, non deoi<ji)e exeteibun e\ cà ciluxit, niai tanluiin ipoflù oh 
'Irfcnsionom iirbis. (/ijrf. , p. 48a. ) . • . 
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tageaicnt l’acftninistratidh civile et les fonctions 

r 

jijdiciàireSk Tous é^taient obligés d’entretenir un 

tf / 

valet et un cheval de selle, afin d’être- prêts à 
se rendre, sans aucun' retard, partoirt où lès 
appelaient» lés 'devoirs 'de 4 ein*s chargés*. , 

Ces devoirs n’étaient pas aussi aisés à rériipHi! 
que ceux des- maires et éçhevins de’ nos villes», 
modernes i il ne s’agissait pas, "en temps ordi' 
nàire-, de veiller^à- la police des rues et,' dans 
les grandes circonst^in'céS ,■ de^'régler le cérémo- 
nial d’ùn« procession ou d’une entrée, mais de 
défendre, à force de courâge-V des droits chaque ^ ^ 
joüf envahis, ll'fallait vêtir la cotte de mailles, * « 

lever la bannière de la -ville contre des comtes 

t 

et des chevaliers, è't, après la victoire, nè point 

se laisser- abattre par les sentences d’excommü- 

* ^ 

nicatioti dont s’armait Iç pouvoir ’ épiscopal. 
Grâce à. la constante inébranlable de*ses magis- 
gistrats élèetifs, la comtnune de Cambrai, 

I notoire du t'ambray , p. loô. laf mot dejune sert quelque- 
fois à désigner 'la totalité <lcs rnembreS d’une commune ,'ét <|«cl- 
quefois les seuls men|bres du f;onvorDCment municipal! Ce nom 
tire son origine du serment- qut le* -uns cf les •arftrcs , étaient 
obligés de prêter. ’ 
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abolie encore à deux reprise» différentes se re-^ 
leva et continua de prospérer et de se faire crain- 
dre. Elle soutint jusqu’au milieiî du quatorzième 
siècle, une guerre à outratice contre §es évêques ' 
et çonli-e leur clergé qu’elle contraignit plu-* 
sieurs fois de sortir en masse de |a ville et -de 
se réfugier à Valenciennes .Voilà quelles fu- 

reilt pendant quàtre cents ans' les relations des 
' - , ^ * 
habitarls de Cambrai," avec les prédécesseur^ de 

Fénélon. Tout cela ne rappelle guère le tableau 
de soumission, filiale et der mansuétU(Te pater- 
nelle que présente l’administratiojo de ce doux et 
vertueux arcbevéque. Mais qüe nous, sommes 
loin de compte, si -nom croyons que le ihoyenr 
âge re^enéblait à l’anden régime-, et qu’ert 
France les. passions populaires sont filleà de la 
révolption ! «*. - . - 


,1 En i-i 3 S ,et.en 1 1^. ,V- Ictorae XJII du Recueillîtes 
liisturicns Je la France. 


i'Hi.stoirc de Camlirai, et suiv' 


;; . 


* •% 
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t>uile dje la précédente. — Communes de Noyou^ de Beauvais 
■ et de Saiiit-Qüentin, 

* * • ' 

. 1 Durant, les trouUes de Cai^brai sous les , 
évêquès Liébert et Gérard., il y avait parmi lès 
membres du clergé métropolitain .iin. nommé, 
Baudri de Sar<^iQviÛe,; né en Artoisr, «t'-qai 
avait le titre -de chapelain de l’évéché. C’était 
un homme d’un caractère éleyé, d’un .esprit 
sage et réfléchi. Il ne partageait point FaveVsibn 
violente qué les personnes de son ordVe avaient 
en général contre l’institqtion des commîmes. 

II voyait dans ce(te institution une sorte de né- 
cessité sous laquelle, de gré ou de force, il faiw 
drait plier tôt ou tard, et -croyait qu’il valait 
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nrieu^ se rendre aux vœux des citoy^sy que de 
verser le satlg pour reculef de quelques jours 
' uné révolution inévitable. Cette noble riianière 
- de voir se montré dans un récit fait par BaudH 
hiVméme/des événemensqui signalèrent l’étà' 
blissement de la commune de Cambrai , récit 
hnpàrtial', où l’obstiilation de# évêques - infe» 
tués ^de leur pouvoir, -et la cruauté de' leurfe 

N * 

âuxiliaires ne sont colorées (faucune excusè'\ 
Du chapitre de' Cambrai ; Bandri >de Sarchain>- 
ville passa' dans celui dé^Noyou. dont il -fut 
oommé archidiacré , et si^n mérite l’éleva bien- 
tôt à unedignité plus éminente : eiî l’année 1 09$ > 
• il fût élu jâvêque dé -îfoyon.. Il trouva cette iftlle 
dans l’état où il avàifvu celle de.Cambrai afant 

U. ' « 

sa révolution. Lesboui^eois étaient en quenelles 
‘ journalières avec le clergé hiétropolitain ; les 
registres- de l’église contenaient une foule de 
pièces ayant pour titre : « De ki Paix 'fait^ entre 


*(. Episcopus cum f;ravi multitudinc'pace simutatA rovprtriis rt 
ad judiripni cuiiae su.-e con)ütal<}rcs invitans, civilatcni est in- 
grcsAiis; rt cccc milites ipsiu,s pcciiniain civiiHii di'slderantes, 
snprr^incaiitos'irriiiit' et ocridifity. (És Baïderici Cliron. apud 4 

Script , rcr. fraiteir. , l«m. X 111 , p. r)34- y • X * . 
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• » nous^t les.- bourgeois dé Nojroérl., » Mais aru-« 
ciiner réconciliation h’était durable; la- trêve 
était bientôt rompue, ^t par lé clergé, soit 
par les citoyeôs, qui. étaient d’autant plus irri- 
té les qu’ils avaient moins' de -garanties pour 
leurs personnes et pour leurs biens. Le nouvel 
évêque pènsaïf que l’établissement d’utie-o» 
mune jurée, par les deux par^s rivaux pour»- 
' rait devenir entre eux une sorte de pacte d’al- 
Ijance, et -il entreprit de ..réaliser, cette’ idée 
généreuse avant que le.'mot’de-comm.une eût 
servi à îToyon de cri de ralliement,, fiour une 
. insurrection populaire. ' .. * 

De son propre mouvçinent, iL convoqua* en • 
assemblée. tqug les.habitans de la ville ,„dercs, , 
chevaliers ;> cpmmerçans. et gens de métier. II 
leur présenta une charte quf constituait- le 
corps des bourgeois en association perpé- 
tuelle, soùs des magistrats appelés/wrcj, commet 
ceux de Cambrai. «. Quiconque , disail la chârte , ' 

» voudra entrer dans cette commune', ne pourrti 
- ^ * • • • • •• • ' • ., * • * 

• ■ - ‘i ■//•.. •• " ^ ■ 

1 De pacc facta inter nos et feiirgcnscs noviomenâi's. (aVnn. 

Je IVgHse de Noyon.-tqin-. II, p. 8o3 rtsiiiv.j. ■ •* 
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i>«n être reçu membre ))ar.un'.9eurradivi4u4 

9 

* mais en la présence des jurés.^La, somme d’ar* 

9 gent qu’il donnera alors, sera employée pour 
9 l’utilité de, la vUle et non au profit particuli«' < 
» de qui qüe ce soit. 

» Si la commune est violée, tous ceux qui 
» l’auront jurée devront marcher pour sa dé- 
» fense, et nul ne pourra rester dans sa maison , 

» à moins qu’il ne so^t infirme, malade, ou tel- 

i 

» lement pauvre qu’il ait besoin de garder lui- 
» même sa .femme et ses enfans malades. ■ 

i I 

» Si quelqu’un a blessé ou tué quelqu’un sur 
» le territoire de la commune ,. les jurés- en* 

» prendront vengeance *. » , j • 

I^es autres articles garantissaient aux mem^ 
bres de la commune de Noyon, l’entière pro- 
priété de ledl-s biens et le droit de li’ètre tra- 
duits en justice que devant leurs magistrats 

• f 

municipaux.. L’évêque jura d’àboi*d cette charte , 
et les babitans. de^tout état prêtèrent, après lui - 


r Ces trois articirâ sont extrsits d’une charte de Philippe-Au- 
guste qui- reproduit, en tes confinuant, les lois, ou , conunc on 
• disait alors, les coutumes de la commune de Toyota. ( A'o/ez le 
tom. Xrdu Rec. des ordonn. des rois de France ,-p. *a4.) 

' '7 
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k) tn^roefBdmncnt: En vetrtu^ soii aiH^té piôn- 
tificale, fl' proftcmça; l’anathème et toute» les 
n^alèÂction» dè l'iliiGien<bt du Huu^Kçatt'^HÉftaà 
• ment, contre cêfui quîj dans i’a^nîi*,osei^’dis- 
soutdre la commune OU enfreindre 
mens. En outre, pour donhér’à*ee' tiottviSau 
pacte une garantie plus solide , Baudri invita le 
roi de France, Louis-le-Gros, à le corroborer, 
coUune on disait'alors, par son approbation et 
,par le grand scëau de là counonne: Le roi con- 
sentit à oette rfequète de l’éVôque , et cehit- toute 
li part qu’eut'Lotns-le-Gros à Tétahlissement 
de la commune de Noyon : la charte royale he 

s’est point conservée , mais il en reste une qui 
^ % 

peut servir dé preuve à' ce récit.' • • 

« Baudriy p^ la grâce de Üieu, évêque de 
» Noyon; à tous ceux qui persévèrent et avan- 
» cent de plus en phis dans la Foi. 

» Taâs -CHERS FRÈRES, not» apprebons , par 
» l’exemple et les paroles des saints Pères , que 
» toutes les bonnes choses doivent être coni&ées 
» à l’Ecriture, de'peifr que, dans la suite, elles 
» ne soient mises en oubli. Sachent donc tous 
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•«» * 

>» lés Chrétiens , présens et à venir, que" j’ai 'fait 

»-à Noyon une comrpuné , constituée par le conr* 

)*'seil et dans une assemblée des clercs , des che- 

« 

» valiers et ►des bourgeois; que je l’ai confir- 

n mée par le serment, l’autorité pontificale et le 

» lien de l’anathème, et que j’ài obtenu du sei- 

w gneur roi , Louis., qu’il octroyât cetté com« 

» mune et la corroborât du sceau royal. Cèt éta- 

»• blissenient fait par mbj , juré par un grand 

» nombre de personnes<’èt octroyépar le 'roi, 

» cônime il vient d’être dit, que nul ne soit as- 

» sez hardi pour le détruire ou l’altérer; -jVu 

» donne l’avertissement de la part de Dieu et de 

M 'ma part, et je l’interdis an nom' dè l’autorité 

» ponrifecale. Que celui qui transgressera etvio'- 

» lera la présente loi,' subisse l’e'xcommunica- 

» tion ; *qlie celui qui, an contraire, la gardera 
» • *** * - * 
••fidèlement ' demeure- sans fin , avec ceux qui 

'» habitent dans la maison du' Seigneur 

Cëtte charte épi^«q>ale porte la date de i io8. 
Quelques années auparavant, les bourgeois de 
Beauvais s’étaient constitué» eh oummunc spon> 


I ( Aim, (leNojon, tom. U, p- So5.} 
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tanément, ouj comme s’exprime .Un c«mtempo> 
rain, par suite d’une conj uratjon tumultueuse' . Ils 
contraignirent leür évêque, à jurer qu’d^ respec- 
' tejrait la nouvelle constitution de la ville,* et vers 
le 'même temps, c’est-à dire en iioa. Je comte 
de V ermandois , Raoul , pour prévenir de pareils 
troubles, octroya une charte de commune a»i* 
habitans de SaintiQuentin. Lé clèrgé<deJa ville 
jiïra de robserver , sauf les droits de son ordre , 
et les ehe¥aliers., «auf la foi due au comte Ce 
comte , qui était un puissant seigneun, .suzerain 
de plusieurs villes, ne crut pas nécessaire, 
comme l’évêque de Noypn de faire ratifier sa 
charte par l’autorité royale, et la commune de 
Saint-Quentin .s’établit, sans que Louis-le-Gro$ 
intervînt en aucune manière,' PouccçmprMidre 
1 effet que devait produire, sur les villes la 
Picardie et de l’île de. France, l’existence de ces 
trois oommunesydans .un espace de moiqs de 


t Turbukntacoajwtio facto colhBiunioni*. (Epislolie Ivo- 
nis (^rnotensU cjaiscopi apgj Script, rér. f^anc,, t.XV.p. io5.) 
a um 'primùm communià acquitta fuît, oimies Viroinaiidiæ 

sal^'lM»*^**** ****^**^’ sno, oRilirtqtie tailîtes, 

I fitatc co^mitis, firniitcr tenctodam juravcrunt.' ( Rec. 
des orcionn. de* rois de France , tap,. XI . p. a,o. ) _ . 
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qtiaranle lieues-, il suffit de jeter, les yeux sur 
leurs qbartes , dont voici les principaux articles-: 



• ! ‘ CHAXTE DB BEAUVAIS.. ^ \ 

<c Tous les hommes domiciliés dans l’enceiate > 

» du mur de, ville et dans les faubourgs, de 
» qi\jelque seigneur que relève le terrain où. ils 
T» habitent,, prêteront serment a la çomtnune. 

» Dans- toute l’étendue de. la ville, chacun prè- 
» tera secours aux autres,' loyalement et-selon 
M son pouvoir. ' . 'V ^ -ti , ■ « 

» Treize pairs sercmt .^us par la éommtuie, 

» entre lesquels , d’après le vote des autres ' 
» pairs et de tous eehx ^qui auront juré' la 
9 ooiiimnne, un ou deux 'seront créés majeurs. 

» Le majeur et les pairs jureront de nefevo- 
w riser personne de* ta commune , pour causé' 
«d’amitié, de ne léser personiiÿ, ponr cau^ 

» dHnimitié,*et de donner en toutes -choses, 

« Selon leur pouvoir, une décision équitable. 

» Tons les autres’ jureront d’obéir et de prêter 
» main-forte aux décisions du majeur et des 
» pairs. 
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» Quicqnquc aura foi^àk envers un Homme 
» qui aura juré cette commune , le tnaj^ur et 
7> les pairs , si plainte leur en est faite , fe- 
» rcait justice, du corps et des- biens du.cou- 
» pable. 

» Si, le coupable se réfugie dans quelque 
» château <<fort y le majeur .et les. pairs de là 
» commune parlcitmt sur cela au seigneiy du 
» diâteau ou à celui qui sera-'eu son lien-, et 
» si, à leur avis, satislaction leur est faite de 

rennemi dé 1^ oommunCf ce sera assez; mais 
» si le seigneur, refuse satisËiction , Us' se feront 
» justice à eux-mémeS, sur iks biens-^et sur ^'s 
» hommes. • - ’•' ' • - > 

. » Si quelque marchand étranger vient à 
» Beauvais pour le in^rché, et que; quelqu’un 
■» Hii ^ssetort ou injqre >,dans les .limites de la 
X banlieue ; si plainte en est faite au imij^r ët 
X aux pmrs , et <pie le marchand puisse trouver 
X son malfaiteur, d^s'la ylUe.,: le n^eür et 
X les, pairs on feront justice, 'â moins, que le 
X marchand ne soit un .des ennemis de l'a 
X commune.. . - . 

X Nul homme de la commune ne devra prêter 
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xû créaiicer sôa a^eat apx annemiai ia 
» ^ / » 

» commune , tant qu'il y aura f^erre avec 

» car a’il le faUt il sera-p^rjure,. et si quelqu’un 

».e$t convaincu de içur avoir- prêté ou créance ' ' 

a quoi que ce abit, juadee sera faite de l|0t 

» selon qUe le majeur et les pairs en dépide-. 

».rgnt. ^ •. ' . , T.'’ ' 

V S’il arrive que le corps > des bour^ifeqis 
» marche- hors de la ville contre ses éonemis, • 

» nul ne parlementera avec eux , si^e avec ' ‘ , 

» licence du majeur et des pairs. 

» Si quelqu’un de la commune a' confié son 
« argent à quelqu’un de 1^ ville , et que celui 
H auquel l’argent aura éuî confié' se léfugie 
«.dans quelque cliâteau-jbrt, le seigneur 'du 
V château, eu ayant reçu'plainte, ou rendra •. 

* ■ U s y 

» i-argeutOu chassera le- débiteur de son châ- 
» teau, et .s’il ne fait nj l’oue ni l’autre de ces 
» choses, justice sera faite sur les hoinme^ de 
» OP château. .1 . Â . 

» Si quelqu’un ^enlève de l’argent à un homme 
f de la conupunc,ef se. réfugie dans quelque 
>.chàteau-fprt, justice sera faite sur^hii,si on 
» peut le rencontrer ', ou siir les hommes et 
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»'Im bietis'4U' seigneur du château , à txioins 
<^e nè doit rendti. , • ■ ♦ 

arrive que qt^eiqu’un de la commune 
» 'ait ache^ ^elque héritage et l’iut tenu pen- 
» dant l’an et'jéor, et si quelqu’un vient en-^ 

» suite réclamer, et detnander le rachat, U ne 
» lui sera pçint fait de répond; mais l’acheteur 
J» demeurera en paix. 

• A Pour aucune cause, la présM)te^mAite ne 
• * -% * 

A sera portée hprs de la ville . ; 


CHARTE. DE SAIRT-QUEWTIir, 

'■"* « Lés-, hottnnes' dé cette, commune dÇmeu- 


. . , . 


3* rerqnt ehtiérém^t libres de leurs personnes 
» et de leurs biens; ni nous , ni aucun antre, ne 
s pourrons réclamer d^Bnx quoi que;ce sok, si 
A ce n’est par jugement des édiievins; ni nous, 
A ni aucun autre; ne rédàçqerons le drqk de 
s mainmorte sur aucun d’qntr’eux., \ ' 

«.^Quiconque sera entré dans cette commune, 


t Cea articles sont extraits d’uiw charte de canfimiatîoA qui , 
•e^a fnaage, tcpnMûit èxactcment l%temèsr de* la charte pri- 
luitivc. J'en ai interverti J'or^re, 'a&n. d'y mettre p|u; de suite, 
(réelle tem. VII du Rec. des ordonn. des roir de France, 
p.eaa.) ' 



* 
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9 detneure**a krtif de son coips /de son argent 

» et de'ses autres biens. ' ' : ' ' ' ' 7', " ' ^ 

^ c 

‘ ^ qüélqifûn a occupé en. pais quelque te- 
» imre pendant l’an et jour, il lâ conseWèraen 
» paix y k moin'^s que réclandation ne soit ’feite 
» jWkr<|uélqu’un qui auroit'été hôra du pays ou 
» en tutelle. “ ' \ 

» Si quelqu'un a commis un délit dont pbinte 
» soit fa^te en présence du majeü%et des jurés, < 

» la maison du malfaiteur sera démolie, ‘s’il en' 

» a une'j Ou il paiera pour réciter sa maâson, 

A Â la volonté du maire et des jurés. La rançon 
» des maisons à démioUï servft^ à la réparation' 
Adesmuts’et des fcattfic|1Éons de là* ville. Si 
» le malMteur 'u’a pas dé nfaisoij, il sera batini 
A de la ville ^ OU paiera de son argent pour 
A l’entretien des fortifications. ' ' 

Ar Quiconque aura fbrfiût àia commune*, le 
A majeur ponrrâ le spimner de paToître en jus- 
A tice ;' et s’il ne se rend pas é la ^sommation , 

A le majeur' pourra le' bannir ;'il ne rentrera dans' 

A la ville que par la Volonté' du majeur' et de» 

A jurés-; si le malfaifeur a une maison dans la 
«banlieue, le majeur'' et les geiïS de la ville 
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» pour4ront.ral>atfre,.et si ette est. fortifiée de. 
.» maniéré 'à nô pouvoir être abattue parfeux, 
» noua .leur preterona' sJeco.urs.et main-^crrte. 

Tout bqurgeoh pourra êüre cité, en justioe 
«partout où'ilaeFa rencontré, soit.ea jar^k»/ 
«soit en chambre j spit aiUeursyà toute heure 
» du jour; mais il ne pourra être cité de. nuit-' 
■» Si (pielqu’un , meurt possédant, quelque te- 
» nure, le m^eur et les jurés doivent eu mettre, 
V. aussitôt ses héritiers en possession •; ensuite , 

» s’üy à lieu à {>rocès,-la cause sera débattue. 

» Si un homme étranger vient dans cette ville 
» alind’eutner d^s la commune, de quelque 
* seigneurie. qu’il s^t,. tout ce qu’il aura ap- 
» pcM’té sera sauf, et tout .ce qu’il aura laissé 
» sur la terre de son seigneur sera à -son sei- 
» gneur, excepté son liéritagé, pourvu qu’il en 
» ait disposé, comme .il le doit à son seigneur. 

3» Si'.nous faisons citer quelque bourgeois de 
» la commune, ' le procès sera ' terminé par le 
» jufeemeut des écheyiu.8, daos. l’enceinte des 
» murs de^aûmt-<Quentin.' • • / . v . ' - 

».Si un.^vavasseur ou un sergent d’armes doit 
«quelque somme à un. bourgeois et qu’il ne 
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» teuil^e pas se * soumettre ^ au jugement des 
» échewtas, iô . majeur > doit lui •coramândér ^ 
» ' d’avoir /dans le délai de quinze joürs , un sei* 

1» gneur capable de faire droit àu bourgeois 
» pour la soname qui lui est diie; que si, après 
» ce délai, il n’en présente point, justice sera 
» faite par les échevins. * * 

» Partout où le majeur et les jurés voudront 
»;fortifiér U . ville, ils- .pourront le Éadre sur 
» quelque »ei^Deurj« que ee soit. > - 
, » Nous ne poGuréons refondre la monnoie, ni 
» en ÜEÜre de neu^e , sans le opqsen tem eut 4û 
» majeur et des juiés. . . ‘ ~ 

. J» Nous ne pourrons lUeHre ai ban ni aistte 
» de deniers sur les propriétés des purgeais. ■* 

» Les hommes de .la ville pourront moudre 

» leur JM, et faire cuire léur pain partout où 

» Us yOU^YNtt ; '.-■■f - ‘ r 

^ • • 

.>».Si le' majeur V les jurés et ia ccutunune ont 
»: besoin d’argent pour les affaires de la vUle et 
»' qu’ils lèv^ttun impôt , ils poürroïù asseoir cet 
« impôt sur. les' héritages ét l’avoir dès bonr- 
» ’geois, et sur toutes les ventes et profits qui se 
» font dans la ville.-; . r . . . 
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aôft- 

if Koust avons octroyé tout cela sauf notre • 
». droit et notre honneur^ .sauf les. droits de 
» l’église de Saint-(^ientin et des autres églises > 

» .sauf Iç di^it de nos iimnmes libres , et aussi 
J» sauf les libertés par nous airtérieurement oc- 
» troyées à ladite commune » ^ 

On peut voir parle style de ctôdeux dhartes, 
qu’au douzième siècle il y avait quelque diffé- 
rence entre une commune obtenue de force, «t 
une commune octroyée. -Dsms la première ', un 
certain - accent d’énergie semble > feipressiou 
floche des dé«rs ét des . volontés populairesà 
L’autre n’a point cette couleur; sa rédaction est 
un peu généè ,, comme les allures du pouvoir en 
retraite dèvimt la ioiee des choses. Toutefois les 
garanties accordées ‘par le. comte Raoul,' aux 
bourgeois de Saint-Quentin d’étaient^as sans 
importance; le droit qu’avait ra commime, d’a- 
battre les châteaux des seigneurs qui lui feraient 
quelque tort , et l’ciMigation que s’imposait le 
comte, .de prêter secours aux bourgeois pour 
réduire un enuenii trop puisant, investissaient 

t 

I (Tom. XI du Kcc. des oïdonn. des rois de France , p, 2jb. ) 
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k.'Coi'ps'de la bourgeoisie, de la portion la plus 
essentielle de* ' privilèges' dç souveraineté. I>es 
viHes'VtfistneSf.ei^re autres celle de Laôn qui 
était la' plus considésable ^ ne tardèrent pas à 
désirer pour eUes-mênies'une semblable des- 

' t 

tinée. ,1 ' ' • a 

Placés presque à égale -distance de' $aiht'- 
Quentin et de'Noyon , les bourgeois de liion ne 
pouvaient s’empêcha de touraer les jreux vers 
ces deux villes. Peut-être la communé de Beau- 

t 

vais leur plaiâait-etle.ilioîns que les deux autres , 
à cause de la ‘ répugnance qu’éprouvent les 
ma^S' d’hommes à s’engager, d.e sang-froid, 

0 4 

dans une révolution violente. Mais ’une sorte de 
fatalité les .entraîna, malgré eux, dans d’autres 
voies. Us conamencère'nt par.des demandes de ré- 
forme' adressées avec ôalme, et finirent par un 
soulèvement accompagné dè ce que les guerres 
civiles peuvent offrir de -plus atroce. L’his- 
toire de la commune de Laon, a cela de re- 
roUrqUable., qu’elle reprp^uif^ de la manière la 
plus exacte, le type des révolutions modernes. 
Au moment où l’action révolutiomiaîre est par- 
venueau dernier degré de violence, la réaction 



%’jo IiETtre xrtf,' 

arrive suivie d’ùne nouvelle série de désordres 
et d’excès commis ^ sens* contmirè. Ênfin 
quand les partis opposés sont las de s’entre^ 
tniire , vient le grând ,acM dè pacificatim reçü 
avec joie des dent côtés," mais qui," au 'fond, 
n’est qu’une trêve, parcequeles intérêts; op- 
jTDséa. subsistent et ne peuvent s’accorder. 
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Histoire. 4c la commune de Laon. 

r 

‘ • * . y • ‘ . » ’ . ‘ 4 r ^ 

La Ville de Laon était,.'à la fin du' onzième 
siècle, Tune d^s plus importantes du royaume 
de Pt^ce. ËUe ètafit peuplée d'habitans indus- 
' trieux,^ et la force de sa: position la faisait 
considérer comme une seconde capitale. De 
même . qu’à Noyon. et' Beauvais , l’évêque 
y exerçait la. seigneurie temporelle. ' Oe si^e 
épiscopal, l’un des premiers et .dés pkis. pro- 
ductifs, dû rOyayme, était l’objet;- de. l’ambi- 
tiop des gens puissans et riches, qui .eberebaient 
à , l’obtenir par intrigue et' à prix d’argent 
Sous une' snocêàsion de prékts élevés par 
faveur, et presque sans aucun mérite, qui ne 
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soi^e^ient qu'à fuire étalage de leur pouvoir 
et de leur faste ^ et nullement à bien gouverner 
la ville comme magistrats et comme évêques^ 
I^oa était devenu le tl^tre des plus grands 

d^rdres Les nobles et leurs serviteurs exer> 

. 0 ^ ' 

çaient çontre les bourgeois le brigandage àmain 
armée. Les ru^ de la ville n’étaient point sûres 
la Uuit ni meme le jouv, et l’on ne pouvait 
sortir de chez-soi sans courir le risque d’être 
arrêté, volé ou tué Les bourgeois, à' leur tour, 
suivant l’exemple de la classe supérieure , exer^ 

au marché de la ville, soitpour vendra, soit pomr 
acheter. Ils les- attiraient, sous différeos pré- 
textes j dans, leurs, maisons y. et les y tenaient 
emprisonnés, comme faisaient. les grands sei- 
gneurs dans leurs ' chà teauxr forts, -ju^u’à ce 
qu’ils eussent payé rançon \ A ces excès <con»mis 
par les particuliers, se joignaient les exaçtk^ 
toujours - croissantes, du gouvernement' épi- 

I ( Mëm. reUt. à THist. de France , tom. X , p. 34 et suiv. ) 
a Solûm retUbat «nt diatrahi , aut capi -, ant câettt. f'Ex Hn*-' 
toriii Goibetii de Mongento. Sexiptores ter. fr.,. t. XU , 

p. aSo.) - . , 

3 (M^- relat- àTliist. db France, tosi. X, p. 3’4 etsdW.) • 


çaient des violences sur les paysam «qui venaient 
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scopâl’, ies tailles imposées arbitrairement .et 
les poursuites Judiciaires contre ' les gens ,bors 
d’état de payer., Les sommés d’argot -ainsi: le- 
vées-, à' ^drce de ^ vexationf ,xse partageaient 
entre les dignitaifes métropoUtaine 

et les famiUes nobles de lavvilte, doiktÿ pour k 
. plupart, ‘ils étaient parens ou àUiés^ > i.z- 
DaOs l’atinée t io6 , lorsque ces désordres 
venaient d’être encore ^ccrus par unp vacance 
des deux ans • dans- le' siège ■ épiscopàl ^ l’évéehé 
de Laon fut obtenu, 'à' force 'd’àégenti par un 
certain .Qaudri ; Normand de nàis^nce , et réfé- 
rendaire de Henri F*" , rOi d’Angleterre. C’était 
un de ces hommes d’église qui, après la con- 
quête de Guillaum'e-le-Bâtard , était allé faire 
fortune chez les Anglaisai en-iprenant le bien' 
des vaincpsl U' avait dès goûts- et des mœyit» 
militaires, était einpoitéretiairogùat-^ et aimait 
par-desSus' tout à parler de conibaCS'et deohe^sév 
d’artaes'^ de- chevaux etide chiisDirO/jIi''avait'ijr 
son service un de ces esclaves noirs , que les 

î . i p .Ir.,’-: r-nW. t 

I ( Mcmi rclat.’ l’Hîst. dc’Fraiiec', èV. «W\'.) 

3 De rebos militaribus , canibns et 'accipitrtbas loqui gratmn 
babuerat (Script, rcr. francic., toili. XH, p. s>45.) ^ .i i-..., ' 
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grands seigneurs , revaaus de la piremiére Gnoi- 
sade , venaient de <nettre à la mode, et souvent 
il émployait cet esclave à infliger des tortures 
aux malheureux. <jui lui avaient. déplu. .L’ièa 
des premiers actes de l’éplsoopat de Gaudri fut 
de pjunir de mort un bourgeois qui avait cen- 
suré sa conduite puis d fit; csrever Içs ycu» ^ 
dans sa propre m^on à un hômroé suspect 
d’amitié pour ses ennemis ; enfin ,, en l’an- 
née 1109, il se rendit complice d’uQ medrtne 
commis dans l’église métropolitaine. 1 1. - • 

L’éléy^Mo d’un pareil seigneur, ne pouvait 
apporter atteun soulagement aux habitaos pai-r 
sibles de Laon; au cohtraikie , elle aggrava leure 
souffrances. Les. nobles de la villei et les clerep. 
du cbapitre devinrent . éneote plus .turbuJewS 
et jplus avides mais l’exBès ,db l’oppression, 
tourna l’e^rit des bourgeois vers les.inoyene 
d’y portdr. remède. La renommée de la com- 
mune de I Koyon ^s’était . répandue, au loin ; ob 

‘ 1 1 • ■ ' 1 . ^ I î i ‘ ‘ . V- ï : 

J CMém. relat. à l'Hut. de France , tom. X , p. as et suiv. ) 

3 Qiiod considérant clerus eum axchidiaconis et piroeexes 
cauaaa e^endi pacunia* à populo AHcupaïUei. (Scripton' rer. 
francic., tom. XII, py 3S0.). n .■•ii-r , I 


/ 
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ne parldit que de la bonne justice qui se^ feisait 
dans cette ville , et de la bonne paix qui y 
fanait. Les habitâns de I.aon ne doutèrent 
que l’établissement d’une commune 
duisît j ch©*^ eux , les mêmes effets qu’à Noybb < 
et cette espérance lès anima font à coup d’nde 
espèce d’enthousiasme. Ils tinrent des assem- 
blées politiques , et résolurent tIe'tout Bacrifler 
potir leur aflranchlssetrienf commun . et péur 
l’institution d’une magistrature ' électite. L’é- 
vêque, sans l’aieu duquel rien ne j>oiivalt sê 
faire, d’qne manière pacibqne ^ était alors en 
Angleterre ;i lesr èlefcs et les chevaliers de la 
ville gooèernaiênt en son absence. Ge fut donc 
k eux que les boutgebls S’àdréSsètént j en leur 
offrant beaucoup d’argent s’ils yuülàiettt coh-i 
sentir k reconnaître , par un acte authentîqtle'] 

P 

k la ‘communauté des bablta'fls,ie droit dé sé 
gouverner par des auiorités’-do son choix.* Sé-, 
duits par l’appât du gain , les clerfcs et IcS cheva- 
liers promirent d’accorder tout, pourvu qu’on 
donnât de bonnes sûretés et de bons gages poür 
le^ paienrent. ' tl paraît qu’ils ne se rendaient 

I Si pretia cligna impendrrent. ( Scr. rcr. fr. , t. XII,p. aSo.) 
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p*s un compte ' bien 'exact de l’étendue de» 
concessions demandées^ et ne voyaient, dans 
celte nouvelle transsaction., qu’un moyen expé^ 
ditif de se procurer beaucoup d’argent: •ioCai>^i 
» dit un contemporain , s’ils s’accordèrent avec. 
» les gens du peuple sur, le fait ; de la 'con>-> 
» mune , ce fut dans l’espoir de s’enricbir dîune; 
>1 manière prompte et aisée. » ‘ . j l-i 

.La commune établie à Laon du eon^ente^j 
ment et pat le seorment commun des dercs,: 
des chevaliers et des bourgeois, fut réglée , pour 
l’organisation des . pouvoirs municipaux , en 
partie sur le modèle de Noyon, en partie- sur 
celui de Saint-Quentin \ L’administration de la 
justice et de la police publique' était confiée, à 
un majeur qa rosir e et à dé électifs, dopt 
le oombre était de douze au, moins- Ils avaient 
le droit de convoquer les babitanSjau son i de 
* Ja cloche, soit pour tenir conseil,: soit pour la 
défende, de la ville. Ils devaient; juger tous, l^s 

■ ’i ' . ><i < I 'ii*- . j ' • ;! 

I (Script, ret. francic. , toni. XII , p. aSo. ) j ' 
a .... Communionis illius jura oo quo, apud noviomagrnscin 
, »rb(^n et s.-inquintinensc oppidum, ordinr scripta extifrranl. 
ilkUl). 
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délits commis dans la cité et la banlieue, faire 
éxécuter les jugemens en leur nom pt sceller 
leurs actes d’un sceau différent de celui de l’é- 
véque. Il était enjoint à tout habitant domi- 
cilié dans ' l’étendue du territoire appartenant 
à la commune î de prêter serment d’obéissance 
k la loi ou charte de cette commune , dont 
voici quelques articles: . : .1 : >/ . 

(Nul' ne pourra se saisir d’aucun' homme , 

» soit libre, soit serf, sans le ministère de la 
-» justice. ■■ * ( ’ ' ■ 

‘ 1 » Si' quelqu’un a,’ de quelque manière' que 
ce soit, fait tort à un autre, soit clerc, soit 
» chevalier, soit marchand, indigène ou étrau- 
» ger, et que celui qui a fait ce tort soit de la 
» ville, il sera sommé de se présenter en jus- 
» tice , par-devant le majeur et lès jurés , po^r se 
«^justifier, ou faire amende; mais s’il se refuse 
» à faire réparation , il sera exclu de la ville avec > 
» tous ceux de sa famille. Si les propriétés du 
» délinquant en terres ou en vignes sont situées 
» hors du territoire de la ville , le majeur et les 
«jurés réclameront justice contre lui, de la 
» part du seigneur dahs le ressort duquel ses 


Di » 
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», bienB seront situés ; mais si l’ou u’obtiemt 
» jusiice, de ce seigneur , les jurés pourroat 
» faire dévaster ks propriétés du coupalde- 
» 3 i le coupable n’est pas de la ville, l’affaire 
n sera portée devant la cour de l’évéque, et si., 
» dans le délai de cinq jours , la forfaiture n’est 
» pas réparée Je majeur et las jurés en tireront 
» vengeance selon leur pouvoir. i . » 

» £0 matière pafûtale, la plainte doit d’abord 
» être portée devant le seigneur justifier dans 
» le ressort duquel aura été pris le coupable, 
» ou devant son baUb, s’il est aident; et si le 
» plaignant ne peut obtenir justice, ni de l’un, 
» ni de l’autre, il s’adressera aux jurés- v 
» Les censitaires ne paieront à kur seigneur 
» d’autre cens que celui qu’ils lui doivent par 
» tèje. S’ils ne le paient pas auitemps marqué, 
» Us seront punis selon la loi qui les ré^t, 
» mais n’accorderont . rien en sus A-leur sel' 
» gneur, que de leur propre yolonté, . ; < 

» Les hommes de la commune pourront 
» prendre pour femmes les biles des vassaux 
» ou des serfs de quelque seigneur que ce soit, 
» à l’exception des seigneuries 1 et des églises 
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P qui font partie de cette oormmne. Parmi les 
» famille» de ces demièreâ^ il» «e pourront 
« prendre des épouses sans le confientep^nt 
».dn seigneur, y 

< » Auoun étranger censitaire des ^ises ou 
» des chevaliers de la ville'^ne sea^a cmnpris 
A ^ns la commune qne da consentement de 
» son seigneur, ’ . < - > 

> » Quiconque sera reçu dans cette coroipune, 
V bâtira une maison, dans le délai d’un an ^ ou 
» achètera des TÎgnes;, ou apporteara' dans ta 
» 4a vnlle assez d’effets mobiliers' pour qnfriu»- 
» tipe puisse être £nte , s’il y a quelque plaiitte 
» contre) Loi. i ' T 

. » Les mainmortes sont entièrement abolies; 
« Les tailles seront réparties de manière qub 
» tout homme detant taille, > paye seulement 
» quatre deniers à chaque terme, et rien de 
» plus, à moins qu’il n’ait une terre devant 
» taille, à laquelle il tienne assez pour' coii- 
» sentir à payer la taille . . -i 

1 (Rcc. des oïdonn. des rois de France, tom. XI , p. i85 dt 
suiv.) Ces artictes extraits d’une charte postérieure, ceHo que 
I.ouis-le-Gros signa en l’année ii3S, peuvent, à défaut d'outre 


•) 
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• A' son retour .d’Angleteri'ejl’évèquej trouvant 
ce traité conclu', s’en irrita et s’abstint même 
quelque temps de rentrer dans la ville.'Cepen- 
dant son courroux ne résista pas aux offres 
que la coimnnnei lui fit' d’une grosse' somme 
d’argent, et c’en' fut assez pour ‘le réconcilier 
avec les auteurs de' cette innovation '! 11 jura 
donc de respecter les privilèges, des bdurgems, 
et renonça, pour lui-même et pour sfô succes- 
seurs', aux axKxens droits- de. la '.seigneurie. 
Ayant' ainsi obtenu le consehtefnent de i leur 
seigneur immédiat, les bourgeois de Laok, 
pour qu’aucune espèce de garantie ne. manquât 
à leur commune, sollicitèrent la sanctiou<de 
l’autonté royale. Ils envoyèrent à' Pâiâ», auprès 
du roi Louis VI , des députés , porteurs de ri- 
ches présens* , et obtinrent, .moyennant une 
rente annuelle , la ratification de leur charte de 

' » . . , I ' * ■ t . ' 

■ • .J J. ' . ; , ( 

document authentique, passer pour les articles primitib de la 
charte de Laon , telle qu’elle fut votc'e et jurdc par le corps de.s 
bourgeois , avant l’unnëe 1 1 1 a. ; ' a 

I Vocos grandisonas oblata repente sedavit auri argentique 
çongerics ( ^ript.. rcr. francic. , tom. Xll,p. a 5 o) _ 

•VI 

a. Compulsus et rex est largitione plcbeià id ipsum jureju^ 
raado firroarc. ( Ibid. ) * 
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commune. -Les députés rapportèrent > à Laoh 
cette charte scellée diy grand sceau de la cou- 
ronne et augmentée de deux articles ainsi 
conéus : «iLes hommes de.. la commune de 
» Laon ne pourront être forcés d’aller'plaidmr 
» hors de la ville. & le roi a procès i contrë 
» quelqu’un d’entr’eux, justice lui sera , Êiite 
» par la cour épiscopale. ' - ' •*'. •• 

» Pour ces 'avantages et d’autres encore con- 
» cédés' autii susdits habitâns par la'mimificenee 
» royale, les hommes de la’ commune sont oon- 
» venus, qu’outre' les anciens dréks de cour 
» pléniàîre ; d’oSt et de chevauchée', ils donne- 
» ront au- roi trois gîtes par an, s’il vient dhns 
» la ville , et s’il n’ÿ vient pas, lui paieront en 
»■ placer' vingt livres pour chaque gîte '. » ' 

‘ Ainsi , tout paraissait aller à souhait pour la 
commune de Laon; mais les bonnes disposi- 
tions de l’évêque Gaudri, en sa faveur," ne'du- 
rèrent pas plus long- temps que l’argent' dpnt 
on les avoit achetées. Il était ami du luxe, et 

I ( Ree. des ordonn. des rois de France , tom. XI.) Les droits 
d'art et de chevaucMe {expeditio et equUatus) sc payaient pons 
l'exemption du service actif, eu cas de guerre. i ‘:r . 
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dépensait largement' Il en vint bientèt 'à re< 
gretter d’avoir abandonné pour une somme 
une. fois payée et une rente modique, le re- 
venu qu’il tirait des tailtes, des aides et de la 
mainmorte. Les clercs de l’église métropoH- 
taine qui cfaerchaient.à imiter les profusicms 
de leur évéqtie, et les nobles de la ville, dissi- 
pèrent de même en peu de tenq>s le péix du 
traité conclu avec les bourgeois*. Se voyant sans 
moyens d’extorquer de l’argent aux hommes de 
oanditioB iaférieure, à cause de la aouvelieloi 
et de la bonne police de la ville, ils partar 
gèrent les regrets du prélat et SPU! ressentiment 
contre la commune. Us eurent ensemble des 
conférences sur les mesures à prendre pour 
détraire tout ce qoi avait été &it, et ramener 
les marchands et )es< artisans de Laon à leur an- 
cieii état de gens taillahles à merci \ 

. On était alors en l’année ma, et U y avait 
déjà près de trois ans que les citoymts jouis- 

I 

I (Mém. relat. à l'Hist. de Fraucc , loin. X. ) 

a Dùm seTTOS scmcl ab jiii;i exactiose emweipatos ad 

modtim prUtiniim redi*;crc ipnCTiinl. ( Sî»ipf. rrr. franck., 
foin. XII , p. 2.^0. • ' !■ 
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shtent d’iine entière liberté sous un gouverne- 
ment qite, sans 'forcer le sens des mots^ on 
peut appeler républicain. Us s’étaient attachés 
à ce gouvernement par la oonviction du bien 
qu’ils en retiraient, et par le sentiment d’or- 
gueil qu’inspire une participation active à l’exer- 
cice du pouvoir. En un mot, ils étaient dans 
cette situation d’esprit où la moindre attaque 
tentée contre un ordre de choses et des droits 
sans lesquels on ne veut phis vivre, peut com 
duire au fanatisaie politique. Mais les seî* 

^neurs du donzième' siècle avaient à cet égard 

peu d’expérienoe. Ne prévoyant nullement le 

danger auquel ils allaient s’exposer, d’évéque • 

et les nobles de Laon arrêtèrent de commencer, 

à la fin du carême , c’est-à-dire au mois d’avril 

l’exécution de leur dessein. Ils choisirent be 

temps, malgré le respect qu’on avait alors pour 

la Semaine-sainte, parce qu’ils voulaient en- . 

gager le roi Louis VI à venir dans la ville célébrer 

la fête de Pâques, et qu’ils comptaient beaucoup 

sur sa présence pour intimider les bourgeois 

_ i' . 

I (Mém. relat. à l'Uùt. ik' France, tom. X , p. 4>- ) ‘ 
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•> Le.Toi se rendit à l’invitation de l’évéque 
de Laon., et arriva la veille du je«di-saint, 
avée une grande ’ compagnie de courtisans 
et 'de chevaliers. Le jour meme de sa venue, 
l’évêqüe se mit à lui parler de l’affaire qui 
l’occupait, et lui proposa de rétracter le con- 
sentement qu’il, avait donné à. la- commune. 
Tout entier à cette igrande négociation, durant 
toute la journée et le lendemain, il ne mit pas 
le. pied dans .l’église^ ni 'pour la consécration 
du saint- chrême , ni ipour donner Fabsoute au 
peuple \ Les conseillérs du roi firent d’abord 
quelque difficulté, parce que les hourgéois de 
Laon , avertis de ce qui se tramait contre eux , 
leur avaient offert quatre cents livres d’argent , 
et plus, s’ils l’exigeaient. L’évêque jse'vit donc 
obligé . d’enchérir par-dessus ces offres , et de • 
promettre sept cents livres qu’il n’avait pas, mais 
. qu’il comptait lever sur les bourgeois quand il 
n’y aurait plus de commune Cette propiosition 

l!,' i)./> ... i . .. 1 J'j • ^ ‘ 

I Nam quà die cbrisma consecrurc dubiuit'at et absolverc pIc' 
bem , eà ne ingredi q_uidpm \isus est in wclcsiam. (Script, rcr . 
francic. , loin. XII, p. 'j5i.) 

■2 Kuigenscsdc suà subvertionc verentes quadringiatas libra.'i 
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détermina îles courtisans et le roi Ini-rnêmë à 
prendre parti contre la liberté de-la vHle. En 
conséquence du. traité qu’ils conclurent- alors 
arec l’évoque, œlui-ci, de son" autorité 'ponti- 
ficale , les délia’et se déliai lui-même^ de tout 
.serment prêté aux bourgeois. La charte, scellée 
du sceau royal, fut décla fée nulle et non 'ave- 
nue, et l’on publia, de par le|roi et l’évêque^ 
l'ordre à tous les magistrats de la commune de 
cesser dès' lors 'leurs fonctions , de remtsttre-: le 
sceau' ét la bannière de la ville , etide nélplqs 
sonner lûi cloche du beffroi ^ *qui annoo^tl 
l’ouverture et la clôture I de' leurs aüdieucesi 
Cette proclamation causa tant de rumeur qjjie 
le roi jugea prudent de quitter l’hôtel oiT il 
logeait ict d’aller passeri la nuit dans lé palais 
épiscopal -, qui t était entoui?é de bonnes, ipn- 
railles Le lendem.£Ûnji^ati|iM|a<i;! ppj.nl^,dq 
jour.,. U partit,. en gr^ude;h^te, avçp tojüis ses 
gens., sanà attendre la féte.;dé' Pâques ,.,pour |a 

régi ac rcgiis polliccntur; contra episcapiU et.probcrc»spondcnt 
septingentaj. ( Script. r«r. franciQ. , t|Om. p.^a5|.) ^ 

1 Eà nocte, rex.... cum foris haberetibospitiluu, (torwirc 
timuit extra cpiscopale palatiutn. ( I/nd., p.. a5a. ) .f ... ,,, . 
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célébration de laquelle il avait . ehtrepine cé 

k 

voyagé^. ^Durant txmt lé jéur, les. boutiquës de» 
marchands , les atelièrs des artisàns et le^ mah) 
sons des auber^tes furent fermés. Aücune 
espèce 'de denrée ^ne fut exposée! en vèatei^ el 
chacim se tint rienfemié ch^ soi , comme, il 
arrive 'toujours dans les premiers iDomensd’ah 
grand malheur. public S ‘ ,'"j i 

Ce silenoefut de pcü de dnréé, et l’agitatioii 
recommença le lendemain lorsqu’on apprh 
que l’évéque et le» nobles s’oécupaienit dei faire 
dresser un état exact de la fortune de chaque 
bourgeois, afin de dcver<une aide eitraordî4 
naire pour le paiement de i’argmat propiisiau 
ro* On disait que, par üneîsorte de dérision!, 
ils voulaient que chacun payât, pdnr la destroo^ 
tion de la commune , une sommq préoipémopt 
é^le à celle qu’il avait- feaeritiée! pour son éta^ 
blissement - L’indignation • ^et • ' une crainte 

vague de toi»s les maux qui allaieoU fondre sur 


' I (Mé». relat. à l'Hist. de Franco , tout. X , pi ,4a0 n 

a Qiianiùm ^jnisquc'sciri potcrat rfciKssc ad institucndam 
<-ommdiiio(iêtn’,itantnnidcfli cx4|<c4)attir iropendcrr .iddcstriicn- 
dain oanidcm. (Sotipt.. rer.'francic , tom.'Xil -, p. a5^.) >: 
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eux, animèrent la plupart des bourgeois, d’unô 
espèce de colère frénétique; ils tinrent de&4is- 
semblées secrètes, où ‘quarante personE^ se 
conjurèreaat par serment,. à la vie et à la mort, 
pour tuer l’évêqué et . tous ceux des nobles qui 
avaient travaillé avec lui à la ruine deda ooma-^ 
ipune, Le secaiet de. cette conjuratÎQnrtuinnl* 
tueuse ne fut> pas bien .gardé. L’ancbidiacre 
Anselme , bOnune de grande réputation pont 
son, .savoir, issu d’uiie famille obscure dé la 
ville, et que sa. probité naturelle, jointe à un 
sentiment de sympathie pour ses i citoyens i 
avait porté à désaprouver le parjure commis 
par l'évéque, eut connaissance du complot. Sans 
trahir personne, il alla promptement avertir 
l’évèqué'. Je suppliant de se- tenir sur' ses 
gardes , de ne point sortir de sa maison, et ^ 
surtout, de ne point; suivre lia .-processkai' le 
jour de, Pâques. « Fi doue! répondit le prélat, 
9 moi «.mourir: par ‘la main de pareils gens'l'» 
Cependant ^ il n’osa se rendre aux matines et 
mettre le pied dans l’église ; mais à l’heure de 

t I 

I « Phi! ioquil , tgonc Ulitim manibus interfam?')) (Scfipl. 
1er. francic., tom. XII, J). aSa. ) 
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la procession’, craignant d’ètre taxé de lâcheté < 
i H se mit en marche-, avec son clergé en ;se 
faisant suivre dé près panses domestiques- 'et 
quelques . chevaliers , armés sous ' leurs habits; 
Pendant que le cortège 'défilait,- l’un ; des qua-; 
rante cpnjurés, croyant' le moment fkvorable 
pour commettre le meurtre', sortit touj à coup 
de dessous une -espèce de voûté en * criant à 
haute voix : Commune! commune ! te> qüi était 
le signal convenu Il s’éleva quelque tumulte; 
mais, faute de' concert entre les conjurés, ce 
mouvement n’eut aucune suite. ' b T ' ‘ " ’• 
Effrayé d’avoir 'entendu , prononcer V d’uné 
maniéré menaçante pour lui; le nom de cette 
commune qu’il avait autrefois jurée, i’évêque, 
sur la fin du jour, fit venir- en grande hâte, des 
domaines de l’église, une. troupe de - paysans 
qu’il cantonna dhns samaiison 'et dan'^ les tours 
de la cathédrale ’-.Le lundi de Pâques, tout le 
clergé devait se rendrerprboes^ionnellement à 
l’abbaye de Saint-Vincent, .située hors des murs 

r ■ !. • ! '/1 • ; -f- 

1 Altâ voce cœpit, quasi pro signo , inclamitarc ; Commu ■ 
mam! comnuuiiaml (Script, rcr. francic. , tom.j.VIl, p. •a.'ia. ) 
a {Ibid.) ‘ ' 
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de lawllé; L’érêque suivit làprocessio|i[,accum- 
• pî(|giïé conune la veille. Les conjurés avaient ré- 
solu de proBter de cette occasion et d’agir; niais 
ils n’en firent rien , parce qiie les nobles f à qui 
ils en voulaient autaht qu’à Pévëque, n’assistaient 
point à la cérétoonie ‘.'Soit qu’il eût repris 
totutè sa confiance , soit qu’il voulût paraître 
ne rien cpain<ii«, l’évêque renvoya ses pàysans 
le Jendenaain même se contenta d’engagér 
les principaux d’entre les nobles à venir armés 
à sa> maison', s’il arrivait quelque émeute. Mais , 
l’efferyescence-populaire était loin de se calmer, 
et, le troisième jbur après Pâques,' plusieurs hô- 
tels furent attaqués et pillés par bourgeois ; 
ils y cherchaient surtout du blé ét de la viande, 
salée, comme s’ils eussent songé •à rassembler 
des provisions pour un siège. Quelqu’un vint, 
tout consterné, annoncer cêtte nouvelle à l’é- 
vêque; mais il se mit à rire et répondit': « Que 
J» voulez-Vous que fassent ces bonnes gens ava: 
» leurs émeutes? Si Jean, mon noir, s’amusait 

* . • * 

• « * » • • 

I fit fcdfsentïi arndes proccres caua episcopo e&se seofi^ent. 
(Ibid.) - , ’ , . , 
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X à tirer par le' nés le plu» redoutable d’eritre 
» 

» eiHt', ïe ' pauvre di^le ' n’oserait pas même • 
» grogner. Je le» ai, bien obligés de renoncer à 
» ce qu’ik appelaient leur commune, je n’aurati 
X pas plus de peine à les faire tenir en repos ’. » 

Le lendemain, jeudi, dans l’après-midi, pen- 
dant que' l’évéque, en pleine sécurité<, discumit 
avec un archidiacre,. nommé Gtmtiev, sur les 
nouvelles mesures de pol^e .qu’il s’agissait de 
prendre^ et en parlkculier^ snr- la* quotité et la 
répartition des tailles à lever sur le& bourgeois, 
un grand bruit s’éleva dans la rim, et L’on en- 
tendit une foule de gens pousser le cri de com^ 
muneV commune ’/ Vêtait ie signal de l’in- 
surrection, et, dans le- même moment, de 
nombreuses bandes dé bourgeois , armés d’é- 
pées, de lapces,. d’arbalètes, de massue» et de 
haches ; investirent la maison épiscqpide, voi- 
sine de'^- l’église métropobtaine, et s’empa- 
rèrent de l’église. A la . première nouvelle de 

I « Joannes iftaurus meus ipsum qui in eis est potior , naso 
» (Iclralieret, nMlatenùs 'grnnnire præsumeret. » (Scr. rer, fr. , 

ton», Xn, p,q 53.) ' i • 

, 'a.£tB«e per urbem tunuiltus increpint eommuniamt incia- 
roitakitiiira. ( Script, rer. francic., tum. \!I, p. q53.) 

f 
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cett^ émeute, les nobles, qui avaient promis 
ài'réveque dé lui prêter secours au beroin ,. 
vinrent en grande hâte, de toûs côtés; mais à 
mesure qu’ils arrivaient, ils étment saisi» par le 
peuple qui les massacrait- sans 'pitié'^ domme 
c^était à l’évéque que les bourgeois én voulaient 
principalement , ils faisaient grand bruit autour 
du palais épiscopal dont on avait fermé le» 
portas , et dont ils commencèrent le siège. Ceux 
du dedans se défendirent à coups de flèches 
et de .pierres ; mais les assaiUans étant entréâ 
de vive force, PéVêque n’eut que-letohlps de 
éprendre l’habit d’un de ses domestiques , et de 
se réfugier dans- lé cellier, où l'ûn d«js siéns Te 
fit cacher dans. un tpnneau qu’il referma. Ces 
bourgeois parcouraient la maison ,- cherchant 
de tous- côtés et criant : « Où est-il, le traitre, 
» le ‘coquin ? » Un serviteur,; par trahfeon, léur 
découvrit la retraite de son maître..- ' ‘ 

L’un des premiers qui arrivèrent aü lieu in- 
diqué , et l’un des chefs de l’émeute , était un- 
certain Thiégaud , serf de l’église de Saint-Vin- 

■ ' t ■'* 

■ (Mém. relat. à l'Hist. France, tom. X', p. 4»,) 
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ce»t , e^^ong-telnps préposé par’Esiguerrafird, 
seigneur de Coucy, aliit- péages d’un pont vpi- 
. sin de la ville. Dans cet office, il avait coranais 
l»eaucpup de rapines, rançonnant les voya- 
geuis et les titan t meme, à cetju’on disait. Cet 
homme, de mœurs' brutales, était connu de 
l’évéquç qui lui. donnait, par plaisanterie,' à 
.cause de sa mauvaise mine ^ le sobriquet d’/.fe; 2 - 
grUi '. C’était le nom qu’on donnait au loupj 
dans les. contes et les fables du temps, comme 
on appelait maitre-Iienard, l’animal que ce sur- 
nom populaire sert à désigner aujourd’hui ’. 
Ixirsque le çQirvercIe de la tonne- où se cachait 
l’évêque "eut été enlevé par eeux qui le cher- 
chaient : « Y a-t-il là quelqu’un ? cria Thiégaud , 
» en*. frappant u» grand coup, de bâton. •— 
» C’est un malheureux prisonnier , répondit l’é- 
» vêque,4’une voix tremblante. —Ah, ah! diÇle 
» serf de Saint-Vincent, c’est.donc.vou4, messite 

. * ' t 

I- Sokbat cpiscopus «um hengrimm rMeiido Tocarc. (Script. 
* iet.‘ francic. , tom. XII, -p. a53.) 

3 Sic eviüi nliqiM soient appcllarc Inpos. ( Script, rer. franc. 
toin. XII, q). 354.) L' ancien et v.^rit 4 b 1 e nom français du renard 
mljgo^is Oit goupil, dérivé du latin .i'/rijaef. 
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» Isengrin, cfhi êtes blotti dans ce toiineau'' ? 

En même temps il tira l’évêque par les cheveux, 
hors de sa cachette. On l’accabla de coups et 

• I 

on l’eütraina jusque dans la rue. Pendant ce 
temps il suppliait les bourgeois d’épargner si 
vie,. offrant de^drer sur l’évangile qu’il abdi-. 
quèrait l’épiscopat , leur prorUettant tout ce 
qu’il avait d’argëUt, et disant que , s’ils le vou- 
laient il -abandonnerait le pays". Mais ils n’é- 
coutaient ni ses pliintes ni ses prières , et ne 
lui -répondaient qu’en l’insultant et en te frap- 
pant. Enfin, un certain Bernard Desbruyères lui 
asséna sur la tête, un coup -de hache'- à deuxj 
tranchans , et presque - ail même" moment un 
second coup de hache lui fendit le visage ‘et 
l’acheva. Thiégaud , voyant briller à son doigt 
l’ani^ù épiscopal , lui coupa le doigt avec ude 
épée pour s’empsfrer de- Panneau^ ensuit» le 
corps, dépouillé de tout vêtement , fiil poussé 
dans un coin où. chaque bourgeois 'qui p;î^sait 
par là lui jetait' de la boue ou des pierres , eu 

I « Hiccino est ilominus l^cnjïrinus rrpositris. 1 ( /Aù/.-l • • 

a Iniinil^u ris jn-eunias pi-ieftiluriiin, de patWi reccsswiMii 

( ^ . ' • 


t 
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accompaguant ces' insultes de .railleries et de 
nialédictions . . . ' ‘ ‘ • 

Pendant que ce meurtre se - comaiettait , 
cbacou de ceux qui . avaient a redouler la 
fureur, du peuple, fuyaient çà et'là, la plupart 
sanssavoiroù , .les hommes en l^nts'dé femmes, 
les 'femmes en habits d’hommes, à travers les 
vignes et' les champs Les bourgeois fusaient 
la garde dans les rues et aux portes' de la ville 
pour arrêter les fuyards, et les femtnes même, 
partageant tontes les»- passions de leurs maris; 
ùe traitaient, pas mieux les nobles dames qui 
•tombaient entré leum-mainâ; elles -les insub 
tiûeut; les frappaient et les dépouillaient de 
leurs nches vêtemeiis Les principaux cheva- 
liers qui .habitaient dans la ville , avaient péri 
durant ou après le .siège dù palais épiscopal, 
et quand tout fut achevé de ce côté, les'in- 


1 ^ Quoi ia jacentcm à t.ranScüntibits «unt'ludibriajacta verbo- 
rura ?Quot^lcbariiiD joctibus , r|uot saais, quot est piilveribus 
eSr|>us opprelsum f ( Script.'rer. franclc. . tora. XII , p. a54- ) 
a Vir|quliebrem non verebatiir habitum ,necmulier virileni. 
(/*«#.)' , ■ 

SiJ’ugnis pulsata, et pietiosii «fuas babebat veMibusspoliata. 
(Script, rer. francic. , tom. XII , p. aSij.) _ 
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sut^é& couruwnt plaquer le» maisons de ceùx ' 

’t 

qui restaient en vie : beaucoup forent tués ou 
-emprisonnés. Les bourgeois prirent uiie sorte 
de plaisir à -dévaster leurs iiôtels et mirent le 
feu à celui du trésorie# de révèqii.e, Tun des 
hommes qu’ils haïssaient le plus ,’mais qùi , par 
bonheur pour lui , avait trouvé moyen de s’é- 
chapper. Cette maison touchait à l’église cathé- 
drale, qui fut bientôt gagnée et- presque de- 
truite par l’incendie. Le feu se coimnuniquant 
^ proche en proche consuma tout un quartier 
de la ville où se trouvaient [^usieurs églises et 
un couvent de religieuses-. . 

L’archidiacre Anselme , qui avait au- le cou^ 
rage d’avertir soji évêque du- complot formé 
contre lui', ota, le lendemain même delà mort 
de Gaudri, parler d’inhumer son cadavre resté 
tiu et couvert de ^ue. Les bourgeois^ dont'la 
.veng^nce était satisfaite , ne lui en voulurent 
aucun malf et le laissèrent le charger seul dë ces 
tristes funérailles. Anselme,- aidé-de ses dômes- ' 
tiques, enleva le corps, le couvrit d’un drap et 
le transporta hors de la ville', à l’église déSaint- 
Vincent. Une grande foule de peuple suivit le * 
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convoi , mais personne ne priait pour Pâmeviiu 
mortÿ ^ous le maudissmeiu, et l’injuriaient; Il 
ne se fit dans Féglise^ aucune cérémonie reli- 
gieuse, et le corps de l’évèque de Laon , l’un des 
princes du- clergé de France^ lut jeté dans la 
fosse comme l’aurait, été alors celui du plus vil 
mécréant'. 

Ici se tennineda première partie de l’histoire 
de la commune de Laon. Elle renferme , ainsi 
que vous aurez pu le remarquer, trois périodes 
bien. distinctes. D’abord, les sujets font, d’un^ 
manière pacifique, leurs demandes de liberté, 
et les possesseurs du pouvoir conàeptent à ces 
demandes avec un,e - bonne grâce apparente. 
Ensuite les derniers se repentent d’avoir cédé-; 
ils retirent leurs promesses , violent leurs ser^ 
mens , et* détruisent les nouvelles institutions 
-qu’ils avaient jui^é de maintenir. Alors, se dé- 
chahient les passions populaires,' excitées par le 
fessénfiment de l’inj'listice,'rmstinct delà ven- 
geance et la terreur de l’avenir. Cette marche 


■ a. 


I DelaUis ad.ecclesiaio, rfüiil prom'i; officii, non- dicp «jiiod * 
rpiscopo.sed ({uod christiano coinpcterét, in cxequiis habuit. 
j^Script. wc. frsnidc., tftin. 'XH , p. 356.) . 

* 


Digitized by Coogle 



LETTRE XVIII. 


^7 

qui est, nous le savons par expérience, celle 
des grwules révolutions modernes, se retrouve 
d’une manière aussi prétise, dans le soulève- 
ment d’une simple ville que dans celiii d’une 
nation, entière , parce qu’il s’agit d’intérêts et 
de passions, qui, au fond, sont toujours les 
mêmes. 11 y avait au douzième siècle, pour les 
cbangemens politiques, la même loi qu’au dix- 
buîtièm'e, loi souveraine et absolue qui régira 
-nos enfans comme elle nous a régis' nous et 
rtos pères.. Tout l’avantage que noos avons sur 
,nos devanciers, c’est de savoir mieux qu’eux où 
nous marchons, et quelles sont les.vicissitudes , 

s ) 

tristes ou heureuses , qu’amène le cours graduel 
du perfectionnement social. ' . 
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I 

Suite de l’hf^toire de la.coinmiine de Lfixin. 

\ . ■ * 

* • 

Lorsque les bourgeois cfê Laon eurèiit 'plêi- 
nement satisfait leur' colère et leur vengeance , 
iîs réfléchirent sur ce qui venait de se passer, 
et, regardant autour d’eux, ils éprouvèrent un 
sentiment de térpeur et de dééourageraent 
Tout entiers à l’idée du péril qui les menaçait, 
craignant de voir bientôt l’armée du roi catnpée 
au pied de leurs murailles , ik étaient inca- 
♦ • 

I Perpensâigitur,cive$,perpetratiqiiahtitatefaciBONS, magm> 
eaUbucre metu, regium pertimesqpntes judicium. (Script, rer. 
francic. , tom. Xll , p. 357. ) 
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pables (le s’ô(x:uper d’autre chose quo de leur * 
sûreté commune. Dans les conseils türoultueux 
qui furent tenus pour délibérer sur cet objet , 
un avis prévalut sur tous les autres; o’était celui 
de faire alliance avec le seigneur de Marie y qui , 
moyennant une sonlhie d’ai^nt, {tourrait ' 
mettre an service de la ville, un bon nombre de 
chevaliers et d’archers expérimentés 
Thomas de Marie, fils d’Ënguerrand de Coucy, 
était le seigneur le plus redouté de la contrée, 
lion seulement par sa gi^de puissance, mais 
encore par sOn caractère violent jusqu’à la fiàro< 
cité. Le nom de son château de Crécy figurait 
dans une foule de contes et de récits populaires, 
où l’on parlait de marchands et de pèlerins mis 
aux fers , retenus dans des cachots humides et 
torturés dç mille maiiiètes Que ces récits fus- 
sent vrais cm faux , les bourgeois de Limn, dans 
la situation critique où ils se trouvaient, n’a- 
vaient pas le^oisir de se décider' d’après if ur 

I (Mém. reUt. à l’Hist. de france, top. X, p. 63. } , ^ 

3 Diciabullo non pote'st qabt in cjus carcL-rR)iisfiunc, (abo , 

, craciatibus, etin ejus wnculis cxpiraverunt. (Script, rcr. franc. , 
tom. XII, p. j57. ) . , • 
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'* opinion «sur ce point. 11 leur fallait, à tout 
prix , un secours contre la puissance royale , et 
parmi les seigneurs du pays , il n’y aVait guères 
que Thomas de Marie sur lequel ils pussent 
comptei*, car ce seigneur était l’ennemi per- 
sonnel de Loiiis-le-Groi. Il s’était ligué, en 
iio8, avec Guy de Rochefort et plusieurs 
autres, pour empêcher le roi d’être, sîjcré à 
Reims. Les bourgeois de Laop envoyèrent 
donc des députés au château de Crécy , po.ur 
parler au seigneur de Marie, et l’invker à venir 
dans la ville conclure un traité d^liance avec 
les chefs de- la commune. Sqn entrée à cheval ^ 
et en armure complète;,.au milieu de ^s che- 
valiers, fut, pour, les citoyens' de Laon, un, 
grand sujet de joie et d’espoir '. 

Lorsque les magistrats de la èommune eurent 
adressé leurs propositions à Jhomas de Marie, 
celui-ci demanda à en délibérer séparément 
avec les siens ; tous furent d’avi^ue ses forces 
n’étaient pas assez nombreuses pour tenir dans 
la place contre la puissance dri Toi. Cette ré- 

''r « 

• t , • . . . ' ' 

I (Méiu. rcl.it. à l’Hist. de France, tom. X,p, 65. ) - . 
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poAse était dnne à donner.. Thomas craignit 
qu’elle n’excitât le réssentin^ent -des bourgeois 
et qu’ils ne voulussent le retenir ' de force pour 
lui Élire partager, bon gré,, mal gré> les suites 
de leur rébellionf Il s’arrai^ea donc pour ne 
rien dire, de positif tant qu’il demeurerait dans 
la ville, et de retour à son châteap, il donna 
rendez-vous aux principavtx bourgeois, dans 
une grande plaine , à quelquedistance de Laon. 
Lorsqu’ils y furent réunis, -Thomas de Marié 
prit la parole en ces termes : « Laon est la 
»• tête 'du royaume , c’est une ville que je ne 
» puis tenir contre le roi. Si vous- redoutez la' 
» puissance rotyde, suivez-moi dans ma sei- 
»4^neurie; ^e vous y défendrai selon mon pou- 
jtvoir, comme uh patron et, un araii. Voyez 
» donc si vous voulez m’y suivre\ » Ces paroles 
jetèrent la consternation parmi les habitans ; 
mais comme * Us- désespéraient de leurs seules 

c 

I Quoil oraculum.in»uiis hominibus, quandiù in suà ipsorum 
urbe erat, propalare non eusus. ( Script, rer. franc, toni. XII , 
p. ï57. ) - - 

3 CI CîviUa ti!iec,quùni caput regni sit, non poteat, contrà 
rcgcm, à roetencri. (Script, rer. francic. , tom. XII, p. aSS. ) . 
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forcto„et p’apercevaient aucun autre moyen dé 
salut, le plu» grand iion)l]|re abandonna la. ville, 
et se rendit , soit au château de Créc^ , soit au 
bourg de Nogent , près de Couçy. Le bruit se 
répandit bientôt parmi les habitans ej: Les seç& 
des campagnes voisines que < les citoyens de 
Laon' s’étaient enfuis hors de leur ville et l’a-' 
valent laiss^ sans défense. C’en fut assez pour 
les attirer en masse par l’espoir du butin 
Durant plu^urSijoursyles gens de Montaigu, 
de Pierrepont et. de La Fère ,< vinrent par 
bandes, piller les maisons désertes eb enlever 
tout ce qu’ils y trouvaient. Le sire de Coucy 
amena lui-méme à ce pillage ses paysans et ses 
vassaux; « quoique les derniers v«iu», dit qp 
» contemporain , ils trouvèrent presqu’autaiit 
» .de choses à prendre que ai personne n’y. eût 
»,toudié avant eu* ■• .. 

Pendant que ces -étrangers dévastaient ,1a 

ville, les partisans, de l’évéque, sortis de pri- 
« 

s , 

.| (M«/n. relat. à l’Hist. de France, tom. X, p. 66. ) 

3 Cùm recentiores tardiùs adyuûasent nunda omnia et quasà 
Ulibata sexcperiaM jactaverii^t. ( ^ript. rer franck. , tom, X II , 
p. aSS. } 
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son, ou revemis des Keux où ils s’étaient ré- 
fugiés commencèrent à' exercer leur ven- 
geance sttr les bourgeois qui n’avaient pas eu 
le temps où la volonté de s’enfuir. Les nobles, à 
leur tour, commirent contre les gens dn peuple 
des cruautés semblables à celles que ces der- 
niers avaient commises contre eux. Ils les assail- 
lirent dans leurs maisons, les massacrèrent dans 
les rues, et les poursuivirent jusque dans les 
couvens et les églises. L’abbaye de Saint-Vincent 
servit alors de refuge à plusieurs boiu-geois qui 
y portèrent leor argent. Les religieux les ac- 
cueillirent comme ils avaient accueilli les enne- 
mis de la commune durant la' première révo-' 
ln^tion ; mais cet asile ne fut point respecté. 
Les nobles en forcèrent les portes , et tirèrent ^ 
même l’épée contre les moines , pour les con- 
traindre de livrer, jusqu’au dernier, tous ceux 
qu’ils tenaient cachés*. L’un des plits riches et 
des plus hofinêtes gens de la »ville, nommé 
Robert le mangeur ^ ayant reçu d’un noble qui 

. * ** . . ' i ■ I • 

'• 4, Ad $anc^uiu s6nti^ iiMontcsquc cum pcfuiio 

mufto Micrant. Quid, doiqine Deus, jladiorum e*çrtum_pst 
super inonachos. (Script, rer. Wancic. , loni. XIL, p. a53. ) 
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était son compère, sûreté pouf sa vie et sés 
membres, fat, malgré cette garantie, attaché 
à la queue d’un cheval qu’oo • lança au galop. 
Plusieurs autres périrent jiar le même supplice 
ou furent pendus à des gibets Les partisans 
de cette réaction n’oubliaient pas non plus le 
soin et les moyens* de s’enrichir ; ils prenaient 
tout dan» les maisons et les ateliers des bour- 
geois , jusqu’aux plus géos meubles et aux fer- 
roli '*‘’is des portes' ’ •- 

Pour avoirtecueilli sur ses terres les membres 
de la commune de Laon et les avoir pris soussa 
défense,' îhomas de Marie fut inis au ‘ban 
’du r'^yaume et frappé d’excommunication par 
les évêques de la province assemblés en çoi^ 
cile. Cette sentence , prononcée avec' toute la 
solennité possible, au son des cloches et à la 
lueur des- cierges , étsfet lùe chaque dimanche 
à l’issue -de. la messe dans toutes les égUses mé- 
tropolitaines - et paroissiales*' Pkisieurs sei- 

♦ ’ . ■ t » < 

I ( Mém.. Vêlât, à i’Hist". de France , tom-. "X -, p. 68 et 69 O 
a AtTnodoreaidui procerct, profugarum do|nos usqne ad aéras 
et pVssulôs , omni substaatiâ atque utensilibus addemnabaiit. 
(Script, rer; fiantic. , tom. .XII, p.*'a58.^ • • ' 

3 (Mém. rélat. à l’Hist. de France, tôm. X , p, 86. )' ‘‘ 
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•gneurs .du voisinage ; efenti*’aul;pes Ëuguerrand 
de Coucyi*-]é propre pèçe de Thomas, s’artnè- 
rent càntre lui, au nom de l’autorité du roi- et 
de l’EgKsç- Tous les environs dç • laqn furent 
dévastés par cette guei*re,’ et le sire de.^Marle 
irrité' surtout contre le cleijgé qui l’avait ex^ 
conamumé, n’épargnait ni les couvens ni- les 
lieux saints. ' Les plaintes de» prêtres et des 
religieux déterminèrent enfinTiOuis VI à mettre 
une armée en campagne. Le château de O 
qui était très-fort fut assiégé par le roi' en per-' 
sonne, et ‘fit une longue résistance. Il* ne fut 
enlevé' à la fin qu’au moyen d’une levée en 
masse ‘ordonnée dans le^ campagnes voisine», 
sous promesse d’absolutiop de tout péché , par 
les archevêques et les évêques.' La garnison, 
réduite à peu de rao'hde,' se' fendit à 'diScré- 
tion, et Thomas de Marie, mis'ii-foEte rançon , 
fut obligé de prêter -serment et de donner des 
sûretés "au roi '. Mais, pour les émigrés de 
Laon, il n’y eut ni rançon ni merci, et là plu*- 
part furent pendus, afin de servir 'd’exemple à 

I ,( Mém. ceUt. ù l'Hist. .do France, tom. X , p. 94 , 95 etg6. ) 
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OCMX qui s’étaioot rçnfermés dans, le boui’^ de 

Nqgent> Après la pjpîse de Créey , l’armée 

• 1 

royale marcha sûr ce boui^ , qui ne fit pas une 
longue résistance, parce que la défaire de Tho» 
maàdé Marie avait dépouragé ses alliés. Tous les 
bourgeois de Laon, trouvés dans ce lieu, furent 

mis ‘à mort comme criminels de lèse^majesté 

■ . * 

divine et humaine, et leurs corps, laissés sans 

sépulture devinrent la proie des chiens et des 
» \ ' 
^oiseâux *. V * . i V ' 

• J s. 

Ensuite le roi entra dans la ville de .Laon où 
les -deui partis opposés continuaient, quoique 
avec un succès inégal, à se faire uqe guerre d’as<- 
sàssinat et de brigandage. Sa présence, donnant 
tout pouvoir. aujt adversaires ddà commune, 
leur donna 'aussi; pour un raommt, plus de 
calmé et dé modération. Il y èut.nn intervalle 
de paix durant lequel on.s’ôcéupa de cérémonies 
expiatoires et de k réparation des église^ ruinées 
'par l’incendie. L’aqcl^éque de Reims, venu 
‘ . .. ' 

, 1 i^at. & l'Hist. de F^anc^, to^n. X , p. ) 

3 Mihrorum, cèrvpruin' et Vulturum rapacitati pastuiq gcne- 
Talciii cxhibens, et patibulo a£gi præcipiens. (Sugeriux de vitâ 
Lndovici>G>osai regis. Script, rer. francic. . tooi: XII, p. 4*- ) 
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exprès, célébra une messe solennelle pour le 
repos des âmes de cepx qjui ayaient péri durant 
les troubles. Entre les deux parties de la messe, 
il pronon^ «n sermon analogue à la circons* 
tance , . et propre , à ce que l’on croyait ^ à 

i 

calmer les esprits. H prit pour texte ce verset 
de Sâint*Pierre :5em, subditi estàte in omhi 
timoré^ dàminis] «-Serfs, dit-il, soyetft soumis 
» en toute crainte à yos seigneurs, et\si vous 
» êtes tentés de vous prévaloir contré eux de 
» leur durété et de leur avarice, écoutez ces 
» autreaparoles de l’Apôtre : Obéissez non séule- 
» ment à ceux qui sont bons et doux , mais même 
» à ceux qui sont rude? et fâçhètu;. Aussi les ca- 
» nous frappent-ils d’anathènte quiconque en- 
» gagerait des serfs à désobéir à leurs maîtres , et 
♦ à plus forte raison à leur résister par force 

Malgré, ces autorités et. ce» raistumemens Ja 
bourgéoiaie de Laon ne-se r^gna i^lint à son 
ancienne servitude , et les partisans de ces exé- 

.. .. .,.*r . ■ _ 

i Plané in authenticis'canonibus 'ddmnantur ailatliemate 
qui servos dominis, religiOnis causé ..docqarint inobedire, aut 
qubvis subtcrfiigerc , nedùm rcsistcre. ( Scr. rer, franc., t. Xll , 

P. 



ci'iibles cuniuttihes , comme s’exprime un nar- 

rateiir eontempurain ‘ , ne; restèrent pôint en 

repos. <11 y eut une nouvelle série de troubles 

./• 

dont il ne reste aucun détail historique, piais 
durant lesquels, selon toute apparence,, le 
parti de la bourgeoise reprit Je dessus. En.l’an- 
née I ia8,' seize- ans après le meurtre ’de l’é- . 
véqueGaudd, la crainted^une seconde explosion 
de la fureur populaire rengagea son sucoessenr à 
consentir de nouveau à l’institution d’unè 'Com- 
mune, sur les bases anciennement* établies. Le 
roi 'Louis-le-Gros en ratifia la charte dane une 
assemblée tenue Compïègne.. Une particu- 
larité remarquable , c’est qü’on évita avec soin 
d’écrire dans cette tharte le .noça de Commune, 
et que ce mot dévêaiu trop offensif, 'à cause 
des derniers événemensy fut ré)aplacé par ceui, 
d^étabtissemept de -paix- : institutio -paeïs. • Les 
.•borrieeTterritQriales de la commune fumit -ap- 
pelées bornes de la, peUst-, et, poiir en désigner 
’ les membres, on se servit de la formnle : to^s 

I De execnbîKinis commapiis illi». (Scr. rer. fraoe. ,t. \II, 

p. ffing - ' ..y ■ 
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cèax 'qui ont juré cette paix Voici le préam- 
bule de cetdpte.qui fîxa/d’uïie manière défini- 
tive, les droits civiU et politiques des habitans 
de la ville de Laon et du territoire. aü pied de 
ses murailles, depuis Ardon^usqu’à Bréuil, en 
y comprenant le village de Leuilly avec ses co- 
teaux et ses. vignobles. 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité ; 

» • ' 

» ainsi-soit-il. Loilis , par la grâce dé Dieu , roi 
» des Français, faisons savoir à tous nos féaux 
» présens et advenir, que ^ du consentement de? 
» barons de notre royaume et des' habitans dé 
» la cité, de Laon , nous àvons institué en ladite 
« cité ml- établissement de p£Ûx. v . 

V * - 

Les articles suLvans énoncent les limites* de 

• * 

^ ' . . * ■ 

1 Ti-rmlni pacis.... omiics cfuLKanc pacem iu^averunt. .( Ri*c. 
des ordonn- des rois de France i tom. XI.)' La même sdiosa 
acriva pour commune de Caosbray; détruite l'année. isSo 
par Teropereur Frédérik , elle obtint, à prix d’argent son réta- 
blissement sous le nbm de paix , n parce qué , dit un auteurpon* 
V tcmporaA , Ic.nQip de copuaq.de fut toujours abonsinabte. » 
Voici le passage entier : « Cives ad imperatnrem tum multâjae- 
» cuniÂ récurrentes , 'eliiuibatp compiuniæ nomiHe, quod'sénr^ 
a. pér abominabile extitit^ -su^ nomme pacis, cum.tapiett' pas 
» non esset, con (ra. epûcopum et clrricnmm liberlatem, privir 
ti Icgiuth suê^voluntate et •scditione plénum -reportavenlnt. •> 

(SerijH. rcr. Franc. , l. XHI , ps*.54'. ) 
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la. jurisdictida oiunicipale hor94i^ murs^de ^ 
ville, les. différens cas de pro<;édure et lafixar 
tion des tailles sur les hases du premier établis- 
sement; ensuite vient un décret d’amnistie 
conçu eu ces termes : . ■ , . / . 

« Toutes les anciennes forfaitures et offenses 

f 

» commises avant la ratification du présent 
» traité sont entièrement pardonnées. Si quelque 
» homme banni pour avoir forfait par le passé, 
» veut rentrer dans la ville ,% il y sera reçu 
» et - recouvrera la possession -de ses. bieqs ; 
«*sont néanmoins etcqptés du pardon les treize 
» dont les noms suivent : Foulque , fils de 
» Boraard , Raoul- de Cahricion , ’Ancelle , gendre 
» deLebert, Haympn vassal de ï^bert, Payen 
» Seille , «Robert , Remy But , Màynard Dray , 
» Raiiubauld de SpissonSjPayeu Ostelou'p, An- 
» celle quatre mains, Raoul Gastines et Jean de 
P Molr^in , 

Je né sais si yous partagerez l’impression que 
j’.eprouve, en transcrivant \ci les noms obscurs 
de ces proscrits dïfdouzréme siècle. Je ne puis. 

' • * • 

1 ( Hcc. (les ordonn. des rais de France, lom. .X.I, p. i8S. ) 
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no’cHapccher de les relire’ ét de les pix)noiiçer 
plusieurs' fois , coHlnie s^ls devaient me revelei 
lo secrèt .de ce qu’ont senti .et voulu les hommes 
qui les portaiènl il y a sept cents ans. Une pas. 
sioB 'ardente, pour la justice , et la conviction 
qu’ils valaient mieux que leur fortune, avaient 
arraché ces hommes a leurs métiers, à leur 
commerce , à la vie paisible , mais sans dignité , 
(pie des serfs. dociles' pouvaient mener sous la 
protection de leurs seigneurs. Jetés, sans lu- 
inières et sans expérience au milieu des troubles 
• politiques , ils y portèrent cet instinct d’énergie 
cpii est le méme^dans tous les temps, généreuse 
dans son principe, mais irritable à 1 excès, et ' 
sujet à pousser les hommes hors des_ voies de 
riiumanité. Peut-être ces treize bannis, exclut 
à jamais de leur ville natale, au moment où 
elle devenait libre, s’étaient-Us signalés^ entre 
tous lés bourge<pis de Laon ^ par leur opposition 
contre le pouvoir seigneurial : peut-être avaient-- 
'ils souillé par des violences cette' opposition 
patriotique : peüt-êfre enfin .furent-ils pris au. 
hasard , \)our être seuls i^Jiargés du crime de 
leurs concitoyens. (Quoi qu il en soit, je ne puis 


i 


i 


Digitized by Google 


/ 

3ia LETTâÉ’xiX. 

regarder avec indifférence y ce peu -de noms et 
cette courte histoire , scurmonutnent ’d’jineTé- 
volution qui est Join de nous, il est vrai,. mais 
qui fit battre de nobles cceurs et excita, ces 
grandes émotions que nous avons tous:,’ depuis 
quarante ans , ressenties ou partagées. 

* . J » . ' - 
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LETTRE XX 


Fin de l’histoire de la coiiiyiunc de Laon. 


Les quarante -cinq 'aiinées qui suivirent la 
révolution de Laon furen f des ann^s de paix 
et de prospérité* pour la nouvelle commune. 
Le' souvenir de la guerre civile inspirait une 
sorte de crainte aux àucceseurS de l’évêque 
Gaudri;* mais à raAure qu’on s’éloigna de ces 
temps,' 'ie pouvoir épiscopal s’enhardit par 
degrés, et^ forma le dessein de reprendre tout 
ce qu’il avait abandonné, Ces projets se révélè- 
rent tout à coup, en l’aimée 1 1’7 5 , à l’avènement 

• ^ * * 

de Roger de Rosoÿ. C’était un homme de grande 

naissance , parent des seigneurs -de Pierrepont 
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et d’Avesiie, et allié du comte de Haiiiault. A 
l’aide de ses puissans allais , l’évéque Roger se 
mit à travailler par intrigues et par i^enaces à 
la ruine du gouvernement communal. Comme 
c’était principalement à cause de ses nom- 
breuses alliances qu’il inquiétait les bourgeois , 
ceux-ci de leur côté cherchèrent un appui au 
dehors. Ils conclurent des traités d’amitié avec 
les communes de' Soissons , de Crespy et de 
Velli, et entrèrent en négociation avec le roi 
de France, Louis VU. Ils lui demandaient, 
moyennant une somme d’argent , de confirmer 
de jurer la. charte donnée par son père '. 
l^urs propositions furent acceptées, ipalgré les, 
instances de l’évéque qui SqppUait le roi de ne 
point •’so.ntenir des serfs réyoUés .et d’avoir 
merci .de son 'église ^ 

Lu l’apnée ,i î77.,,Louis-te-Jeune donna aux 
hvurgeois*,de Laon une nouvelle charte , por- 
^nt confirmation de leur établissement de 

• * » ■ • « • • ' 

' t DaU rogi LudoVico iestimllhine^tetantc....' (Ex Oironiro 

c^oqpioi LguJaneofis. Sfript. vr, Jkànc. , tcpi. XlU, 
p. 682. ) ‘ 

2 El ul ccclrgiæ su» miscrël-clur , commiiniam servorum suo- 
mn deteBda,mo 4 i«Mu>ibas ecoMvit (iW. ) , . 
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paix. Loiu de reculer pour cela., 1 ’évèque prit 
la résolution de pousser vivement son entre- 
prise. Ü avei tit son frère Renaud, sire de Ro- 
soy, et ses autres amis, de venir le ti-ouver 
avec autant de gens d’armes qu’Us pourraient 
en rassembler. Ce fut le commencement d’une 
seconde guerre civilev Les bourgeois préparant 
lemrs moyens de défense, envoyèrent des /mes- 
sages aux communes avec lesquelles ils avaient 
fait alKance. Celles-ci tinrent leurs engage- 
mens, et le pi;pvôt du roi leva en outre quel- 
ques troupes dans les bourgs de sa jurisdic.- 
tion *. A la première nouvelle de l’approche des 
ennenûs , les bourgeois, qui n’avaient point de 
cavalerie, au lieu de les attendre daUs la villey 
se portèrent à leur.rencqn'tre. Chemin faisant, 
dans leur effervescence démocratique, 'Us dé- 
truisaient les' maisons .de campagne des nobles 
qu’ils spupçohnaient de malveillmee' à. leur 
égard. Arrivés près d’un lieu appelé Saint-Martin 
de Comporte, ils trouvèrent une troupe nom.- 

1 Vénérant eis io'auxilium ex aKis communiis |)liiriipi , Gal- 
frido sllvanectcnsi , tonc Lauduncnsi præpOsilo, procurante- 
^Script, rer. franc. ^ tom. JÜll , p. 6Sa- ) ; 


% ■ . ' / 

■« 
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tireuse chévaliers rangés en bataille , suivanf 
les règles de la tactique. Ils les attaquèrent im- 
prudemment, et, ne pouvant réussir a les -enta- 
mer, reculèrent bientôt en désordre. Poursuivis 
à course de cheval, dans leur retraite, ils re- 
gagnèrent la ville à grand’|>eine , en laissant 
derrière eux beaucoup de morts *. 

Comme l’évéque et ses partisans tenaient la 
ville en état de siège, le roi fit marcher ses 
troupes , et se mettant lui-même à leur tété , 
ravagea les terres du'’sire de Rosoy et de ses 
complices. • Incapables de résister seuls à la 
puissance royale , les principaux d’entre eux 
adressèrent alors une demande de secours au 
comte *de Hainaidt, Jeur pareût, '^et^Tun des 
grands vassaux de l’Empire: ainsi laguerrè civile 
de Laon fit éclore une guerre nationale; Ijc 
comte djS Hainault. rassembla sept cents'çheva- 
liers et plusieurs milliers de gens de pied, à la 
têtfe desquels il arriva -sans coup férir jiisqun 
peu de distance de Soissons.’ Obligé, par cette 
diversion , de rétrograder pour défendre ses do- 

I (Scrijit. ver. ■frâncic. , lom. Xlll,p. Wa. )' 
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marnes, le, roi^cottsentit à un traité de paix dans 
lecpiel furent compris tous les ennemis de la 
çonmiune de Laob , à rex,ception de l’évêque 
Roger , dent les biens restèrent en séquestre. 
On l’accusait de s’être trouvé en armes à k 
bataille de Comporte , et d’avoir tué de sa propre 
main, pluséeurs bourgeois. Il se justiBa sur ce 
dernier point par un serment public, et le roi 
lui pardonna à l’intercession du pape; il rer 
prit ses biens et son évêché, à condition de 
laisser en paix la commune ‘. , 

Roger de, Rosoy renonça, dès lors' à toute 
entreprise violente coùtre la liberté des bour- 
geois de. Laon, màis il n’en fut pas moins 
attentif à saisir toutes les occasions qui sem- 
blaient favorables à ses projets. Après la njort 
de Lopis-le-Jeune , arrivée eu ii8o, il adressa 
au nouveau rolPhilippe II, les mêmes plaintes 
qu’à son prédécesseur. Ces doléancçs iirept p^u 
d’effet sur -l’esprit du roi', jusqu’à ce que l’é- 
vêque^eùt proposé de reconnaître , d’uué ma- 
nière convenable, r^istançe qn’il réclamait. Il 

I (.Ex Gislebent inonteiwis Hannonix rhroniro. Sctipt. 
rer. francic., tom. XIII; p. SyS. ) 
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possédait par droit • héréditaire la * aeignëurie 
de Ija Fère, sur Oise , et he crut point faille- un 
marché désavantageux en donnant -cette sèf- 
gneurie pour une charte d’abolition de la cotaa* 
mune de Laon Voici les termes de l’ordon- 
nance royale rendue en 1 190. , • ' > ' 

. « Désirant éviter pour notre âme toute espèce 
» de péril, nous Cassons entièrement la çpm- 
» mil ne établie eil la ville de Laon, comme 
i> contraire aüx droits et- libertés de l’église 
» métropolitaine^ dé Sainte-Marie. Nous nous 
ib spmmes déterminés à agir ainsi par amour 
» de Dieu et de la bienheureuse vierge Marie; 
» en. Vue de la jus^ce,' et pour Fheureuse issue 
>» du pèlerinage què- nous devons . faire à 
A Jérusalettf ' 

■ Dès, l’tonée suivante^ le roi Philippe changea 
’entièrenaenl de dispositions à l’égard de la 
cominuhe de Lâôn , et un traité d’argentconclu, 
cette fois; avec les citoyens, lui fit oublier ce 
qtPil appelait le péril desonâmé-. 

■ i (Histoire du dioçèse dc I^on /par Nicolas Lfe Long, p. ayS. ) 

a Amore Dci et l>eatæ Virginirf^, et respecta justiliæ etpercgri- 
natiotiis nostr* JcrosoVyinitan*. (&allia christianb, tom. IX , 
p.5S5.) ' ■ 
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‘ à Philippe , par la grâce de Dieu , roi des 
» Français, faisons savoW à tous, présens et à 
» venir, que notre aïeul, >de bonne mémoire , 

» le roi Louis ayant octroryé une paix aux 
)> habitans de Laon; 'que notre père aussi,, de 
» pieuse mémoire, le roi Louis, leur ayant 
» octroyé la même paix et l’ayant confirmée 
X pai* serment, comme il est contenu dans sa 
. * charte authentique que nous avons vue, avec 
» l’assentiment des citoyens, nous avons fait 
T> casser ladite charte , par suite d’une nouvelle 
» convention, dont voici ‘la teneur: En vfertu 

* de leur établissement de paix, fesdits citoyens 
» nous devaient trois droits de gîte chaque 
«■année, si'- nous Venions dans , la ville, '.ou 

• » virigt livres si nous n’y venions pas. Nous 

•.leur remettons à .tout jamais tant les^ trois 
•» gltes> qüe les vingt livres , et les en tenons » 

« quittés , sons cett^ condition , que chaque 
«tannée^ i la' fête de^toüs’les Sainte, 'ils 
» paieront^ à nous 'fet 'à nos- successeurs’, lde«x ^ 

» cents livres Parisis. Moyennant la présenté * * . . 

• «convention-^ nous garantissons et cohfjr- 
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» raons à perpétuité le'susdit établissement' de 
» paix ‘ . ' 

Les successeurs moins belliqueux del^véque 
Roger, n’employèrent, contre la commime <le 
l.aon , d’autres armes que les armes spirituelles. 
Le maire et les jur^ , qu’on nommait aussi 
Echevins, furent plusieurs fois exconnnuniés 
par eux durant le cours du treizième siècle.. Le 
prétexte ordinaire de ces excommunications, 
était l’emprisonnement . de quelque derc ou 
serviteur de l’Eglise, coupablè d’injures ou de 
violences envers un bourgeois. En effet, l’hos- 
tilité du chapitre métropolitain contre la com- 
mune nourrissait uué foule de querelles parti- 
culières et donnait lieu à de fréquens' désordres 
que le chapitre négligeait de punir sii-r ses justi- 
ciables v mais que la comihune, réduite 
faire justice élle-mémo, réprimait avec sévér 
rité V Alors l’évéqUe-de Laon écrivait âu légat 
- <lu pape, au r«î et aiiii prélats de France , pou% 
sé plaindre' des empièteihebs de l’autorité'mu- 

a I ( Recueil des oedonn. des roi$ de .^ailce to». XI , p. a5j7_. ) 

'. 9 ' Gallia thristiana, ton. IX« p. 537. , 
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nicipale ; le ban de Dieu était mis sur la ville , 
■et n’était levé que' quand les magistrats com- 
muiiaux, avaient donné satisfaction à l’Eglise. 
Obéissantàlanécessité, ils payaient les amendes 
pécuniaires et subissaient patiemment les céré- 
monies humiliantes que leur imposait l’autorité 
pontificale; mais leur fermeté politique n’en 
était nullement ébranlée. 

En l’année 1294 > deux chevaliers, parens de 
de l’un des clercs du chapitre métropolitain , 
se prirent de querelle avec un bourgeois, 
et la dispute s’échauffa au point qu’ils le mal- 
traitèrent dans sa propre maison. Cette injure 
était du< nombre de celleS' qu’on- ne pouvait 
faire à un membre des commîmes sans exciter 

'N 

le ressentiment de tous. Aussi lès voisins qui ac-r 
coururent àu^bruit, voyant ce dont il s’iigisàait, 
s’armèrent de bâtons et de pîerres’et péorsui- 
virent les deux chevaliers à- travers les rues 

Ouxrci craignant de ne trouver de refuge dans 
• * 
aucunç maison, coururent vers l’église épisco- 
pale, dont les j)ortes leur furent ouvertes par 

I Tnm lapidibiis et bdtulM ariiaU, tanto furol« equites persq^- ^ 
quuntur ut....' (Oaliia christ., loin. IX , p. 543:)- ' ' - 
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le clerc qui était leur parent.* Le bruit se ré* 
pandit aussitôt que le chapitre avait pris parti 
jx)ur ceux qui avaient violé le domicile d’un 
bourgeois. U y eut grande rumeur dans tous 
les quartiers; on sonna la cloche du beffroi, 
on ferma les portes de la ville , et les magistrats 
s’assemblèrent. La foule se portait vers l’église 
ou les deux chevaliers et leur parent s’étaient 
barricadés ; on leur criait d’ouvrir et de se re- 
mettre entre les mains de la justice. Mais ils 
n’en firent rien, et le chapitre refusa de les y 
contraindre, prétextant de ses privilèges et de 
la sainteté du droit d’asile. Ce refus poussa au 

■ dernier point l’exaspération populaire ; les 
portes de l’église furent forcées par les bour- 
geois qui s’y précipitèrent malgré les remon- 
trances du trésorier'éÿt des chanoines , -saisirent 
' « * * 

le clerc et les chevaliers , les maltraitèrent et 
les frappèrent jusqu’au sang » 

• Le chapitre regardant l’église comme pro- 
fanée cessit d’y célébrer, aucun office et trans- 
portaailleurs Jes vs^s sacrés. L’ofifidalprononça 

' ^ liosque ,vcrbcrihjO cædant ad sanguincm. usque. .( Gallia 

christiana,tom. 543.) 
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l’excommunication contre les auteurs du sacri- 

\ 

légo, enfin l’ëvêque mit l’interdit sur toute la 
ville , et excommunia nominativement les ma- 
gistrats municipaux, d’abord comme gardiens 
et représentans de la commune, et ensuite 
parce qu’ils avaient été témoins du désordre 
sans rien faire pour l’empécher. Le chapitre 
en corps^adressa ses plaintes aU pape Boniface 
VTII, qui écrivit au roi Philippe IV pour l’ex- 
horter à punir les coupables, à soutenir en tout 
point la cause du clergé de Laon, enfin à casser 
la commune comme contraire aux droits et à 
la/ tranquillité de l’Eglise*. Le roi envoya deux 
commissaires, nommés Pierre de •Sargine ef 
Jean Choisel , pour faire une enquête èx^cte 
sur ce qui s’était 'passé. Les 'procès-verbaux 
dressés- par eux furent soumis- au Parlement , 
qui prononça contre la commune de Laon un 
arrêt dont voici quelques passages ; 

« Attencki’que les citoyens de Laon, réunis' 
* » en grand nombre , après avoir sonrié la cloche 
)> de lîi commune, fermé les portes de la ville, 
* ' r.v 

1 Conimuniam abrogc>t,ccclesia* j^ni iIikImiii iojuriosam rt jiir» 
(■«■(■loSiaslico iniitiicam. (GaM. «lirisl. , loin. IX ; p. 
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» et fait des proclamations publiques, se- sont 
» rués en sacrilèges dans la mère-église , sans 
» respect pour les immunités ecclésiastiques, 

» qu’ils ont arraché par force de ladite église 
» un clerc et plusieurs nobles cliev^iers réfu- 
» giés dans cet asile sacré , pour sauvtr leur vie 
» et échapper à la poursuite de leurs ennemis, 

» qu’ils les ont blessés cruellement, au point 
» qu’un des chevaliers est mort par suite de 
» ses blessures; qu’ainsi ils ont violé les libertés 
» de ladite église, et cela en présence de plu- 
■ » sieurs officiers de la commune , des échevins , 

» jurés et autres magistrats qui, loinxde s’op- 

poser à ce crime, comme ils pouvaient et de- 

• 

» vaient le faire, ont prêté secours, conseil et 
» protection aux auteurs du mal ; vu l’enquête 
».sur ce faite, d’après le téilioignage de toutes 
J» les personnes qui devaient être entendues; 

» nous déclarçns les susdits citoyens, maire, 

^ I 

•» jnrés^ échevins, et tous autres- magistrats de 
» la ville de Laon, coupables des faits énupaéTés * 
,» ci^e§sus , et les pçtvons, par le,présent arrêt , 
»’ de fout droit de commune et ^ollége ,sous quel- 
p que nom que ce s'oit, leur ôtant à tout jamais 
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» et fentièremén t leurs cloche , sceau , coffre corn- 
» mun, charte, privilèges, tout état de justice , 
)^urisdiction , jugement , échevinage , ofhce de 
» jurés et- tous autres droits de commune'. » 
Une’ constitution municipale qui comptait 
près de deux cents ans d’existence ne pouvait 
être détruite , d’un seul coup ; aussi l’arrêt du 
-Parlement ne fut-il point exécuté à Isf lettre. 
Pour ne point renouveler à Laon les scènes de 
tumulte qui avaientsignalé , au douzième siècle, 
l’établissement déjà commune , le roi fut obligé 
de révoquer presqu’ausitôt la sentence portée 
contre les bourgeois , par une charte qui les 

maintenait provisoirerriènt ds>#s la jouissance 

% • 

de leurs droits politiques. Cette charte portait 
que la commune de Laon serait rétablie sous 
la réserve dé demeurer en la main du roi, et 
la principale clause était conçue en ces termes : 
« Ne seront ladite commune et ledit échevinage”^ 
» e^i ligueur qu’autaht qu’il rtotis plaira^. » De 

. - ‘ t 

. I Gct arrêt ,sp' trouTc »*pcté dans |e pr^lnjdilo d'inic rtiarle 
postérieure de Charles 1^. ( Rec. des ordonn. dçs rois dp France, 
tom. \1I, p. 4^5 cl »uiv. ) • ■ ' 
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son côté, le chapitre métropolitain fut obligé 
de capituler avec les bourgeois sur les satis- 
factions qu’il exigeait. Les deux parties nom- 
mèrent des arbitres qui s’accordç^’ent , moyen- 
nant une rente payée à l’église par la commune 
et certaines cérémonies expiatoires. la pre- 
mière fête solennelle, cent des bourgeois exr 
comrauniés, nu-pieds, sans robe ni 'ceinture , 
marchèrent processionuellement , la t^oix en 
tète, depuis le bas de la montagne de Laon 
Jusqu’à la cathédrale. Trois d’entr’eux portaient 
dans leurs bras , des figures d’hommes en cire du 
poids de vingt livres, qu’ils remirént au doyen 
et aux chanoines, en signe de restitution. En- 
suite. la seiitence et l’interdit furent levés par 
m.andement du pape . , 

A une époque, ou les décisions législatives 
des rois de. France- prenaient plus' de force 
qu’elles n’en avaient jamais eu* depuis l’établis- 
sement 4^ communes, la situation de celle 
de Lacwi devenait singulièrement précaire. Son 
exigence dépendait ^fièrement de la .volonté 


1 ( Hist. du diocèse de taon . , p. 3o8 et 3or) .) 
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ou de l’intérêt de Philippe-le-Bel et de ses suc- 
cesseur». Ce roi lui fut favorable durant tout 
son. règne, parce que les ennemis des libertés 
de Laon avaient pris parti pour le pape, dans ses 
démêlés avec la cour de France. Boniface YIII 
avait même récompensé leur zèle par une bulle , 
où, de son autorité pontificale , il abolissait à 
()ei’petuité. la commune ; mais le roi fit brûler 
cette bulle'. Philippe V, qui, en l’année i3i6, 
succéda à son père, ne fut pas plus favorable 
que lui aux adversaires de la commune de 
Laon. Soit qu’il cédât à un sentiment de res- 
pect pour des droits consacrés par le temps, 
soit que les bourgeois eussent offert de l’argent 
poW <^u’il les maintint dans leur liberté ''provi- 
soire,,' il ratifia la charte de Philippe-le-Bel et 
confirma aux citoyens l’exercice de leurs droits j 
« pour autant de temps qu’Uplcdraitàla volonté 
» royale *; * D’uu côté les bourgeois,* et 'de 
l’autre Févéque et le chapitre de Lapn, étài^t 
en instance perpétuelle auprès de ia cour du 
roi, et’ adressaient requêtes siij: requêtes, les 


I (ilîAoire du (liuctec de Laon , p. 3i I.) 
a (Ordonn. des tois-de tom. XII’)' 
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premiers pour obtenir une' confirmation défi- 
nitive, les seconds pour faire remettre en vi- 
gueur l’ordonnance de Philippe- le- Bel. .Ces 
derniers réussirent auprès de Charles IV qui, 
dès l’année de son avènement, en iSaa, rendit 
contre la commune de Laon une ordonnance 
dont voici les derniers articles : . 

« Eu sur ce délibération et* conseil, noirs 
» statuons et ordonnons , en vertu de notre 
» autorité royale qu’en la ville, cité et fiiubourgs 
» de Laon, il ne puisse y avoir, à l’avenir, com- 
» raune, corps, université, échevinage, mah*e, 

» jurés, coffre commun , beffroi , cloche , sceau , 
j> ni aucune aufi*e chose appartenant à l’état de 
» commune. De notre certaine science et auto- 
» rité royale , nous mettons à néant. , dans ladite 
» ville ,.cité et faubourgs, le susdit état de com-, 

^ mune et tous les droits qui en dépendent , les ' 
» déelarpns annulés à perpétuité, et imposons 
» perpétuel silence , am citoyens et habitans ‘ 

» présens et à venir, sur toute demande.et ré- 
» clamation relatives aux. dits .privilèges de com- - 
» rtande, corps, université, itaairie, échevinage, 

» cloche, sceau et. coffre co mm un. Nous star 
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» taons en outre qu’ils ne pourront être ouïs 
i» sur ces choses," ni par voie de supplique, ni 
» par aucune autre , décrétant que toutes lettres 
» qu’ils pourraient avoir en confirmation deS 
« susdits droits sont nulles et de nulle valeur , 

T» et réunissons, pour toujours , à notre prévôté 
>• de Laon , la jurisdiction qui autrefois appar- 
» tenait à la commune *. » 

Malgré les tenpes impératifs de cette ordon- 
nance , les bourgeois de Laon ne désespérèrent 
pas tout-àrfait de leur cause, et, ne reculant de- 
vant aucun sacrifice , ils entamèrent une négo- 
ciation d’argent avec les officiers du roi. Quoi- 
qu’il eût été décrété qu’ils ne seraient ouïs par 
aucune voie, leurs offres ne furent point re- 
poussées ; maisla partie adverse, admise à plaider' 
contre eux, p^longéa cette affaire qui n'^était 
point encore terminée à la mort de Charles IV , 
arrivée en 1 3a8. La discusàion s’engagea de nou- 
veau et plus vivement encore devant son sucœs- 
seur Philippe VI. L’évêque et son chapitre sou- 
tenaient (Jué le roi , en sa qualité, de défenseur 

I ( Ree. des ordoniK dos rois de France, tpm. XII,. p. 465 et 
siiiv. ) 



33o 


LÜTT1U XX. 

et spécial gardien des églises ^ devait £adre exé- 
cuter rigoureusement la sentence rendue contre 
la commune de Laon, en punition de ses mé- 
faits notoires ^ détestables et scandaleux.' ils 
disaient que si l’on ne tenait la main à cet arrêt , 
beaucoup de maux et grie£s pourraient s’en- 
suivre, et ajoutaient que bien des gens dans la 
ville pensaient que ce ne serait pas profit qu’il 
y eût commune Pour réfuter ces argumens , 
les fondés de pouvoirs de la bourgeoisie remono 
traient que la sentence rendue en i»94 était 
sans application, puisque le délit avait été 
amendé par des réparations de tout genre; que 
d’ailleurs tous ceux qui l’avaient cômmis étaient 
morts Leurs raisons et peut-gtre leurs offres 
prévalutient. La.oour décida quQ le rpi» .* en 
» vertu de son autorité, avait mettre et 

U. d’établir commune en la vifie de Laon f toute- 
» £oi^ qu’il lui plairait et. qu’il lui semblerait 
D.profi^le de le faire. » L’ordonnaqee. rendue 

• . • -.J '. ■'• ••• *• 

t (‘Hfec'. JU OTilonii.''<iÀ rVî9-'d^F|-anec , {om. S et 

stiiv.) / 

^ • • • • • • . 
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à c«)t égard imposait perpétuel silence au doyen, 
à i’év^tjue et à son chapitre., Mais il ne fallut pas 
plus de Jeux ans à révêque Albert deRoye pour 
faire écoutér ses réclamations et convaincre de 
la bonté de sa cause le même .roi qui avait re- 
connu dans sa plaidoirie contre les bourgeois, 
plus de haine que d amour de justice Les 
nouv^ux moyens de persuasion 'employés par 
ce prélat consistaient en une grosse somme 
d’argent qui fut. remise entre les mains du tré- 
sorier dé France, le 29 avril de l’année i 33 o’. 
Enfin, au commencement de l’année i 33 i,»fut 
rendue l’ordonnance qui devait , aboljr , après 
deux siècles/ révolus, la commune ou paix àe 
'Laon. ^ .'(H 'Uis •4.' 7 

î * ' ' 

« Philipi^ÿ .par la grâce de Dieu, roi de 
■«•France, «^oir faisons à tous .présetis e^ à 
U venir., que comme pouS,- considérant la 
» oommniie jadis de Laon, ]^<;fUr çertams m'é- 
» fait^ et efscès notoires,, éiform!tt4M)^éëestaiiil|w, ' 

. (• • * .1 f •• 

J I •(Rec. A* oftion. des rois de France, tonri.'XIl', pdg. 3 et 
suiv. ) . , . • . ' 

2 Multam contullt pecuniain,... (Gall. christ., loip. IX ,pag<: 
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» avait été ôtée et abattue à toujours par at^rét 
» de la cour de notre très-cher seigneur ét oncle 
» le roi Philippe-le-Bel , confirmé et approuvé 
» par nos très-chers seigneurs les rois Philippe 
» et Charles, doptDieu ait les âmes , par grande 
» délibération de notre conseil , avons ordonné 
» que jamais commune, corps, collège, éche- 
» vinage, maire, jurés ou aucun autre état ou 

A 

» signe à ce appartenant ne soient institués ou 
» établis à Laon. Nous, considéré le bon gou- 
» vernement qui a été en ladite ville , par nos 
» gens, depuis que la commune fut abattue et 
» qûi C3t aussi et a été ès autres cités et bonnes 
» villes de notre royaume, esquelles il n*y a 
» nul état de commune, ni d’eschevinage , eu 
» sur ce grande et mûre délibération" et conseil, 
.audit gonyeriiement avons pourvu et pour- 
» voyons èn la manière qui s’ensuit. 

- « Lé baîlly de Vermandois ou son lieutenant 

,» pour lui" connaîtri 'de toutes alBiires, tant 

• * V 

» en assises à Laon que hors d’assises. 

)? Il y aura à Làon un prévôt de ht cité, à 
» gages, qui y exercera pour le roi la justice 
» ha<ile,‘ moyenne et basse, et dans tous les 
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» lieux qui' étaient de la commune, ou de la 
» paix. 

J) Le prévôt établira à Laon le maître de tous 
» les métiers. 

» Les sommes dont les habitans de Laon 
» auront besoin pour la défense de leurs pâtu- 
3) rages , de leurs droitures , et de leurs fran- 
» chises , pour la conservation des puits , des 
» fontaines et pour le paiement de leurs rentes 
3) à' vie, ou à perpétuité seront levées par six 
3» personnes que le prévôt fera élire pan le 
33 peuple. i ^ ' 

>3 II n’y aura plus à Laon de tour du beffroi, 
39 et leà deux cloches qjui j étaient ‘è'n seront 
3) ôtées et confisquées aù roi. Les de^x autres 
33 cloches qui sont en la four de Porte-Martel' y. 

, 33 resteront, dont la grande servira à sonner le, 
>3 couvre-feu au soir., ,1e point du jour au 
33 matin, et le tocsin; et la petite, pour fairç 
33 assembler le guet '. 33 

Ôonune il n’y a guèr^ de révolutions sociales- 
* ^ , 

I (Hec. des oTdonn. des rois de franc<^, tolu. 11, pag. ^7 et 
sliiv.) • •* - 
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sans un changement de nom pour les' édifices 
publics , une ordonnance postérieure défendit 
que la tour dont on avait enlevé les deux grosses ' 
cloches de la commune fût appelée tour du 
beffroi'. 11 semble qu’on voulût, par là, effacer 
les souvenirs démocratiques attachés à ces vieux 
murs d’où partait autrefois le signal qui annon- ^ 
çait aux bourgeois libres, l’ouverture de l’as- 
semblée populaire ou les dangers de leur cité. . 
Le beffroi ou la grande tour communale bâtie 
au centre de la ville étoit un sujet d’orgueil et 

. t 

d’émulation pour les petites républiques du 
moyen-âge. Elles enq)loyaient des sommes con- 
sidérables à la construire et à l’omer, afin 
qu’aperçue de loin, elle donnât une grande 
idée de letir puissance. Cétait 'principalement 
parmi les commuries <ki Midi que régnait cette 
espèce d’étaulafion ; elles cherchaient à se sur- 
• passer l’une l’autre eh magnificence et quelque- 
fois en bizarrerie, dans la construction- de leurs 

t ' ■ < * 

toiirs. On donnait à ces édifices des noms sonores 


• « 

’ I « ....'.. Ët ' <féfcndons que hditc tour soit japiais ap|)eln; 
» Beffroi. (Rcc. dos orilonn. , tom. XII et préface du tome XI'.)' 


Digitized by Woogle 



I 


LETTRE XX. 33$ 

€t recheréhés, comme celui de Mirandin ou la 
Merveille * ; et il paraît que la fameuse tour dê 
Pise doit à une vanité de ce genre son archi- 
tecture singulière. 

• r ' * 

i^yojrez le Recueil des poésies des tséubadoars, publié par 
)A. Rajnouard. 
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AtTRE XXL 

Histoire de la coroinunc de Reims. 


'liA ville de Reims, célèbre, dès les temps les 
plus reculés-, par sa grandeur et son impor- 
tance, fut, parmi les cités du nord de la Ç^aule, 
ceUei{.ui. conserva le mieux , 'àprès la conquête 
frankè, l’organisation Tiiunicipale qu’elle avait 
reçue des Romains. C’était, durant le moyemâge, 
une tradition populaire à Reims que le privilège 
d’êtré jugé par dés magistrats de leur choix re- 
montait,, pour les habrtans de cette ville, jusqu’à 
une époqae antérieure à saint Rend, qui con- 
vertit et baptisa l’armée des Franks. (Ætte vieille 
institutiun n’avait pu, sans -s’af^iblir, traverser 
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un si long ,e^ace- de temps : les magistrats 
municipau;^, rMuits quant au nombre, avaient 
perdu , Time après l’autre, leurs attributions po- 
litiques. De tous les droits que les lois ro- 
maines, accordaient aux ouries ou corps de 
ville, il ne leur était resté que celui de rendre 
la justice dans les causes qui n’entraînaient 
point de condamnation capitale. Us avaient 
aussi changé de nom et pris le titre de ske- 
pene, mot de la langue franke^ qui, altéré par 

’ ^ 

la prononciation romane , a produit celui d’é-^ 
chevins. •. • • . 

Le pouvoir , dont le^ empièteinens successifs 
diminuèrent ainsi , à Reims , les prérogatives des ^ 
magistrats civils élus par les citoyens, fut celui • • 
des archevêques. D’abord magistrat s eux-inêmes 
et défenseurs de la cité % ils transformèrent, à la • 
longue, ,cet office de patronage légal en une 
seigneurie. absolue, comme celle des barons / 

féodaux. A’ mesure que ce changement se pro- 

/ 

nonça davantage, la justice municipale ou l’é- , 

I yojrez sur l’office de défenseur (defonsir) dans Ir« villes 
rnm.iincs, et sur les pouvoirs municipaux attribués aux évêques, 
les Essais de M. Guizot sur l'Histoire de France. (P.rcmicr KssaL) 

i' ' 

aa * 
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chevinage, seule gitrantie des citoyens contre 
la puissance des archevêques, entra" en lutte 
avec eux etlejirs scrgens ou officiers de police 
administrative et judiciakn^ Cette longue que- 
relle est obscure et de pett ^impoutance jusqjia 
l’époque où le mouvement k^rimé parla réyo- 
luti<m communale, se fit sentir dans le voiShiage 
de Roms, à Moyen ,_»à Beauvais, à Lao.n, à 
Amiens et à Soissons. L’exemple de ces villes 
inspira aux citoyens de. Reims de nouvelles 
idées politiques et un nouveau degré d énergie. 
Ils résolurent de reconstituer par. un effort 


oomi^n, et. de rendre, à ^avenir, inatta- 
quables les gatantieâ de liberté dont les dé- 
bris tétaient ednsertés chez eux pendant plu- 
sieurs siècles ^ j; ' , 

Ce fut vers l’attinée -i i38, dix ans après la 


promulgation de la charte de Laon, qu’une 
asaociation politique s^rma, pour là première 
, parti» la bourgeoisie de Reims. Cette asso- 
ciation pïit le oeoa dp Compagnie, alors syno- 
nyme de' celiii de Commune.' ija' vacançe du 

• • .. .> hV 

^ ^Marloti metropolis Reilieiilff llistoria , lib. II , p. 32 ^. ) 
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«(riscopal , causée par là mort de l’arche- 
vêque Reùaud, avait facilité Ce mouvement, 
sur lequel il reste tro|> peu de détails, Tout ce 
qu’apprennent les courtes notes éparses dâns 
les anciens registres des églises , c’est que les 
bourgeois se conjurèrent pour établir une ré- 
publique. Par ce mot, l’on n’entendait point 
désigner une tentative différente de celle qu’a- 
vait faite avec plus ou moins de succès les 
habitans des villes voisinesi A Reims on ne côn- 
naissait pa6 mieux qu’ailleurs , et l’on ne re- 
grettait pas davantage les formes de gouver- 
nepaent de l’antiquité; mais, sans rapporter 
ce 'qu’ils voulaient établir à aucune théorie 
politique, les conjurés aspiraient à ^’organisér 
en' société indépendante, hors de la seigneurie 
épiscopale , qui deviendrait pour elix une puis- 
sance étrangère. 

Durant la vacance du siège de-Reiins, l’église 
métrppolitainte était sous le patronage du roi , 
qui en percevait les revenus temporels et èn 
exerçait la Seigneurie. Louis VII,' qui régnait 
alois depuis près d’un ;ui , était en querelle 
avec le pape Innocent II qui avait mis ses 
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terres en interdit. Pour se venger des hostilités 
de la puissance ecclésiastique^ il retardait à 
dessein l’élection d’un nouvel archevêque, et 
cette circonstance diminua les obstacles que les 

t • 

bourgeois de Reims devaient rencontrer dans 
l’établissement de leur commune. Le roi n’avait 
aucun intérêfpersonnel à faire la dépense d’un 
armement pour dissoudre leur association et les 
ramener sous l’obéissance de l’Eglise; et tout 
l’/Cspoir du clergé métropolitain, pour le réta- 
blissement de ses droits seigneuriaux, était dans 
luie pron^te élection qu’il, sollicitait- de la 
manière la plus pressante. Berna'rd, fondateur 
et premier abbé du monastère de Clarrvaux 
près de Bar -sur -Aube, homme que l’Eglise 
vénère aujourd’hui comme saint ,. et qui de son 
temps jouissait du plus' grand crédit ,,à cause de 
sou zèle religieux , de son éloquence çt de son 
habileté -diplomatique, s’entremit dans cette 
affaire, et écrivit soit au roi, soit au pape, 
UH grand nombre de lettres , dont la suivante 
mérite d’être qitée comme échantillon de son 
style : . , * . 

« X son très-aimé père et . seigneur Inno- 
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» cent souverain* pontife, le frère Bernarif <te ' 

» Ciairvaux, appelé abbé, ce -qui est peu de 
» chose., 

» L’Église de Reims tombe à sa perte ; une 
» cité glorieuse est livrée aux opprobres : elle 
» crie à ceux qui passent par le chemin, qu’il 
» n’y a pas de douleur semblable à sa douleur , 

« car au dehors est la guerre, au dedans la 
» crainte , et de plus , au dedans la guerre , car 
» ses fils combattènt contre elle, et elle n’a pas 
» de père qui puisse la délivrer. Son unique 
» espérance est dans Innocent qui essuiera les 
«larmes de ses joues. .Mais jüsqu’à quand, 

» Seigneur, tarderez-vous à étendre sur elle le 
» bouclier de votre proteùtion ? Jusqu’à quai;id 
» sera-t-elle foulée aux pieds et ne trouvera-t-elle 
« personne qui la relève ? Voici que le rcri s’est 
» humilié , et ‘ que sa -colère contre vous est 
» apaisée : que reste-t-il donc, sirloh que la 
» main apostolique vienne soutenir l’affligée , ' 

« apportwjt des soins et un appareil pour ses 
« blessures. La première chose à faire, c’est de 

V 

» presser l’élection , de crainte que l’insolence 
» du peuple Rémois ne- ruine le peu qui 

T» 
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subsiste encore, à moms qu’on ne résiste ^ 
le bras levé, à sa fureur. Si l’élection était 
» solennisée avec les cérémonies babituelles, 
» nous . avons confiîoice que , d^s tout le 
» reste, le S|eigneur nous donnerait fâveur et 
» succès ' )ï, » , ^ . 

La cour, de Rome commençait à prendre l’a- 
larme sur les progrès de cette révolution copa- 
munale, qui, gagnent l’une après l’autre les 
villes métropolitaines, tendait à ruiner par- 
tout la puissance tenaporelle des évêques. Aussi 
le, pape mit-il eu oubli sa rancune contre le 
roi de France, pour ne plus songer. qu’à- 
l’église de Reims et au péril dont elle était 
menacée Afin d’engager Louis VU à_ dé- 
truire tout ce qu’avaient fait les boui^eois, et 
à les ehâtiM' *de leur rébellion, il lui adressa 
une /lettre pleine de paroles affectueuses et 
qui se terminait de la manière suivante: 
« Puisque Dieu a voulu que tu fusses élu et 
» sacré roi pour défendre son épouse, c’est-à” 
» dire la .sainte Eglise rachetée de son -propre 

k I 

- • 

1 (Script. franctc'. , tora. XV, P- 3g4.) , 

^ a ( ikià. ) , . • • . 
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»*sang, et maintenir. «es .libertés sans atteinte, 

» nous .te mandons pat* eette lettre apostdlique 

» et. t’enjoigponS ÿ pour la 'rémission de tes 

* » péchés, de dissiper par ta puissance royale. 

»' les coupal^s association^ des Rémois, qu’ils' 

»,nomment Compagnies^ et.de ramener tant 

«■^église qiie la ville, en Fétat et liberté où 

» elles étaient, au temps dé 'ton père d'exOel- 

» lente mémoire • 

Selon toute probabilité, cette lettre .arHva» 

trop tard, • et trouva la commune de Reims 

déjà légalisée, en quelqi*e sorte y par le con’sen'- 

teraent du roi; Ce fut dans Fannée i rSq que 

• % 

Loub VII' fit sceller de son .grand sceau, une 
charte, par laquelle il accordait aux habitans . 
de Reims la* constitution municipale de £.aoiV. 

« Acquiesçant à 'votre humble requête et à vos 
» supplications, nous Vous' avons ' octroyé iipe 
» Commune sur le modèle de larcumimine dé 
» Laon-, sauf le droit et les coutumes de l’ar- 
» cheYeché et des autres églises . 7, . . . '> Ces 

I (Script, rcr. francic ,toni. XV,]). 

’v ' * > ' , 

a {fbid., tom. XV!, p *5.) Celle phrase est extraite d'une 
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réserves, époncées en termes vagues et qui 
ne fixaient point d’une panière précise 1^' 
bornes où devait s’arrêter la nouvelle plûssance 
bourgeoise , ne pouvaient raapquer de produire 
bientôt de nouvelles disputes et de nouveaux 
troubles. L’enthousiasme pobtique qui animait 
*les habitansde la cité de Reims, c’est-à-dire de la ' 
partie de là ville renfermée dans l’enceinte des 
murs, avait gagné naturellemeUt ceux des quar- 
tiers extérieurs et de quelques paroisses rurales. 
Ces gens, vassaux ou serfs de corps, soit- du cha- 
pitre métropolitain, soit de l’abbaye de Saint- 
Remi, soit des autres églises', désiraient entrer, 
dans la commune, c’est-à-dire obtenir pour 
eux -mêmes, les franchises garanties par la 
charte royale.. Mais ,1e chapitre- et les églises 
soutenaient que la concession du roi n’avait 
de valeur que • pour les -habitans de la cité , 
et ces, derniers, pensant que leur commune 
gagnerait en force, si elle devenait plus nom- 
breuse, travaillaient, de tout leur pouvoir, à 

lettre écrite par Louis V’II postérieurement à U rédaction de 
la charte de comitiiine qui ne s’est point conservée jusqu’à 
nous. . / ' * I ■ ■ • ■ . 

k 
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étendre sa juridiction hors des murs. De là 
naquirent beaucoup de débats et une seconde 
guerre civile entre les partisans des libertés 
bourgeoises, et ceux de la seigneurie épisco- 
pale.» ^ 

Les chefs du parti populaire se nommaient 
Aubri et Simon; malheureusement les docu- 
mens originaux ne fournissent aucun détail 
sur leur compte , .si ce n’est qu’ils avaient avec 
eux un prêtre çondamné par les tribunaux 
ecclésiastiques, auquel ils firent célébrer la 
messe, ün jour de La Toussaint, dans l’églisè' 
de Saint -Symphorien ‘. Cette messe, qui fut 
regardée par le clergé comme un acte de sacri- 
lège, et à cause de laquelle l’église fut de nou- 
veau dédiée et consacrée , eut lieu , probable*, 
ment, à l’ouverture d’une assemblée générale de 
tous les membres de la commune. La cloche de 
Saint -S3rmphorien servait à Reims de' beffroi 
communal', et cette circonstance semble prou- 
ver, que le grand conseil des bourgeois tenait 
ses séances dans l’église même. D’autres villes 

I (Ex nécrologie sancti Symphoriaiii,ap'iid Script, rcr. fr.inc., 
tom. XVI, p. ,Ç. ) • * _■ 
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offraient, à la même époque,, l'exemple de eet 
usage intEodait par iiéceasité,. faute de locàux 
assez vastes pour mettre à couvert une asseio- 
blée nombreuse. Aussi l’un des moyens que la 
puissance ecclésiastique employait pour gêner ^ 
l’exercice, du droit de commune, était de faire 
défense de .se réunir dans les églises , pour 
un autre motif que la prière,, et de sonner 
les cloches , à une autre heure que celle des of- 
fices'. . • 

. Lies différons corps 'du clei^ de- fieims, 
alarmés des progrès rapides que l’esprit. d’in- 
surrection faisait hors ;des mims de la ville, 
adressèrent de grandes plaintes , 4 cet égard- 
aux évêques suffragans. du< diooèsç, aux légats 
du S«int-Siége et.au roiï La commu&e n’avait 
eacote qu’üne seule année d’eidsteuce, mais 
l’ardeur et l’opiniâtreté de ses membres* en 
rendaient la destruction impossible sans beau- 
coup de violence et Une grande effusion de 
sang. Louis VIL n’essaya point.de revenir. sur 

• ' ' - 

I Connrmatioii par Louis VI des rùglcmons faits pour la 
commune de Svnt-Rjquier. (Recueil des ordonn. des rois de 
^j^ranec, tom. XI. -pt '8ij. ) 
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ce qu’U avait, accordé , maia il adressa au maire 
et à toute la commune de Reims, une letjtre 
où il se. plaignait <}u’on eût excédé les bornes 
prescrites par la. charte de baon : « Prétendant , 
» disait'-il; que le droit des églises n’est poini 
» un droit, et que les coutumes établies en leur 
». faveur, dès les temf» anciens, ne sont pas 
» des coutumes, vous envahissez par violence 

0 

» les prérogatives et les -possessions des églisea » 
Le roi eqijoignait aux magistrats et au^x bour- 
geois, de laisser en paix toutes les. églises,, et 
spécialement ceHesde la bienheunuuse Mai'ieet 
de Saint-Remi, les avertissant que si, à l’avaiir, 

ces églises lui- criaient merei, il ne voudrait ni 
» 

ne pourrait leur dénier justice ‘. Cette lettre, 
conçue en termes vagues et assez .^oux, ue fut 
suivie d’aucun effet. |denacée par. la- ligue, do 
tous les petits seigneurs ecclésiastiques qui l’en- 

s . 

toüraient, la connxmne a.vait besoin d’en.vahir 
sur eux pour n’étre point écrasée ; .les bourgeois 

> t' * • ■ . ' . V . 

t. « Ailàqpin^ ilK ecclesiæ., et alüs .past nos jniscrajiiljier 
» clamantibus, à justitiâ deesse nec .volumiis, nec dc'brmiis, 
nec ettam ))ossuniiis. » ( Scriptores rerunf francle.'^ tom. XVI, 

P*S- 5-) - - * -Hç? 
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le sentaient, et ce sentiment les poussait à l’ob- 
stination et à l’audace , quelque |)éril qu’il y eût 
pour eux. Les plaintes réitérées du clergé 
contraignirent donc bientôt le roi d’adresser 
aux habitans .de Reims un avertissement plus 
sévère: ' ^ • 

' « Au maire et àia commune de Reims, Louis , 
» par la grâce de -Dieu, roi des Français et duc 
» des Aquitains, salut et faveur. 

» Il nous est très-pénible de voir que vous fai- 
» tes ce qu’aucune autre commune n’a osé fâire. 
« Vous excédez en tout point les bornes de la 
» commune de Laon qui vous a été donnée pour 
« modèle', et ce que nommément nous vous 
» avons défendu , savoir de ' faire entrer dans 
» Votre commune les quartiers 'et les villages 
» du dehors , vous le faites , avéc audace et ,as- 
»- surance. Les. revenus coutumiers des églises ,' 
» possédés par 'elles depuis pluâeui's sièéles, 
» où vous les leur enlevez vous -mêmes, ou 
. » vous défendez aux sujets de les payer, par 
• >> l’autorité de votre commune. Yous détruisez 

» entièrement ou vous diminuez les^ libertés , 
» coutumes et. .justices appartenant aux églises 
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» de Reims, et spécialement celles des chanoines 
*» de l’église de Sainte-Marie, qui maintenant est 
M.en notre main, et n'a d’autre défenseur que 
» nous. £n outre , vous avez contraint à rançon 
» les sergens des chanoines, qui sont sous la 
» même liberté que leurs maîtres; vous en avez 
» emprisonné plusieurs , et quelques uns même 
» n’osent sortir de l’église, par la peur qu’ih 
n ont de vous. Pour tous ces excès , nous vous 
J) avons déjà mmidé , « et maintenant - 'vpus 
» mandons et ordonnons de les laisser aller en 
» paix , de leiïr restituer ce que vous leur avez 
» pris, et de conserver entièrement aux églises 
u^et aux chanoines, léqrs justices, coutumes>et 
» franchises. Adieu , 

En l’année i i4o, le siège vacant fut rempli 
par 'la consécration d’un nouvel archevêque, 
nommé Sanson de Malvoisin./ Cet événement, 
non plus que les menaces du rji,, n’arrêtèrent 
point la fermentation des esprit^ , et , sept 
ans après , une insurrection éclata hors des 
murs de -la ville, dans le quarUer 'populeux 


I ’( Script./ï«r. franciC ' , tom. XVI, p. 5. ) 
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qtt’oil appdâit/le ban, de Saint-Remi. Le mot 
de ban qui, dans la lan^ie dû moyen,- âge’ 
signifiait proclamation ou ordonnance^' s’ap- 
pliquait aussi à l’étendue respective de chaque 
juridiction seigneuriâle.'G’est dans çé sens qu’on 
donnait â la cité de Reims, lé nota de ban de 
l’archevêque-, .tandis que le faubourg sur lequel 
l’abbé deSaint-Réttd'cxei’Çait le droit de justice, 
se noninwiit baA dé Saint-Remi. Ce faubourg, 
réuni depuis à la ville pa|* uné même enceinte 
de mui<5 était séparé, au douzième siècle, 
par des -prairies' et des jardins. Eeâ habitans , 
trop' peu nombreux pour espérer de former 
ifhé Commune capable de se d^endre, sou- 
haitaient vivement de se réunir en uu seul 
corps aveé ceux du ban de 4’archev^ué; Iis 
commencèrent par chasser de leur quartier les 
officiers et les partisans de la juridiction abba- 
tiale, ét descendirent tumultueusement dans 
la cité, où tous ceux qui désiraient la réunion 
s’armèrent èt se joignirent à leur troupe. Tous 
ensemble marchèrent vers le pahis Episcopal , 
pour présenter leur requête à l’archevêque et 
le contraindre d’y foire droit. Sanson les ha- 
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rangua d’une fenêtre et tâcha de leur persuader 
de renoircer'à ce qu’ils deihandaîent ; mais ,loin 
de céder, dh devinrent plus furieux, maltrai- 
tèrent les -officiers de l’archevêque, pillèrent 
leurs meubles et démolirent leurs maisons. 
Obligé de se renfermer dans son palais et d’y 
rester comme en prison , par çrainte des res- 
sentimens populaires , l’archevêque Sansonécri- 
vit à Suger, abbé de Saint-Denis,. alors régent 
du royaumerà cause du départ du roi pour la 
Terre-Sainte , le priant de lui envoyer du se- 
cours. En effet, des trqupes furent dirigées sur 
Reimfe, et en même temps, Joscelin , évêque de 
ScHssons , accompagné du célèbre saintBemard, 

partit pour être médiateur entre les bourgeois 

/ 

et l’archevêque. ’A l’approche dç» troupes 
meute cess,a, ôt le bkn de Saint-Remi demeura 
séparé de la commune, mais toujdurs prêt à- se 
soulever pour la réunion , quand im nouvel 
incident causait du trouble dans la ville *.' ■ 

V 

Durant- Jes treize années qui s’écoulèrent 

entre cette révolte et la mort de'Sanson, cet 
• « ' . 

I (Histoire Reims, par lé chanoine Aoqnctil, tom. !"■ , 
p. agi et sutv. ) ' 
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mchevêque lie .cessa 'de lutter contre la com- 
mune de Reims, et de travailler, quoique sans 
succès, 'à sa niinè. Dans les petits combats aux- 
quels ces disputes donnaient lieu , soit dans les / 
rues, soit hors des murs, les bourgeois eurent 
toujours l’avaiitage. Mais en l’année j 160' les 
événemens changèrent de face. Sanson de Mal- 
voisin eut pour successeur le propre frère du 
roi, Henri de France ci-devant évêque .de 
Beauvais, qui avait déjà signalé dans cette ville, 
sa haine contre les communes. Attaquant dans 
leur essence même les droits de ce^e de Beau- 
vais, il avait voidu faire rentrer tous les habi- 
tans sous, sa juridiction immédiate, "et res- 
treindre celle des pairs et des échevins au seid 
cas de ,déni de justice. Pour mieux- réussir dans ^ 
son entreprise et imposer silence aux bour-' 
geois, il avait invité son frère. a se rendre dans 
la ^^lle, et durant 'son séjour avait obtenu de 
, lui le décret suivant : • . - 

a Louis , par la grâce de Dieu',- roi'» des 
» Français et duc .d’Aquitaine, à tous nos 
• » fidèles à perpétuité.- ‘ 

» Il convient à l’excellence de' notCe sceptre 


J 
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» 4 ^ protéger )es. droite de tpu$ ceux q^dh sont 
» soü^ notre sgjétioB, ,et,,&péçÛ4|&nwpt, des 
» églises qui deviendront la proie de In violence 
» deâ mèches, si; le glaive ragtéjrÂ^ etrojal ne 
»^sé porte à leur., secours. Sachent' tous, nos fi- 
» dèles, présensi et. à .venir, ipie' Henri notre 
» frère, nous a pprté plainte contre^jes <^it9y<ntis 
U de Beauvais , ees hpmp^es.qui, k l’occasion .'de 
» leur coniigune , prenant une audace nonvdUie 
» et illicite, ont nsurpé les droits de l’évéque 
» et de l’église de Béauyais, ainsi que la jusdeé 
» possédée par r_éyèqfie sur chacun et sur.tOus. 
»>Bour.c^ttç canae i'dqdit évêque nons a fait 
» venir à KçaH^f*^» PO- notre présence, la 
» plainte' ayant été débattue, et la cliarte de la ^ 
» commune hxe en public, les citoyens opt re- 
» cpnnu enfin,, que la justice sur .toute la vUle 

' * * » î 

» appartenait à l’éyèqueseul^ qu’eq cas d’ excès 
» on fpffaiture, c’est à l’évêque ou à; sop- oncial 
» que. la réclamation doit.^ être portée.- Nous 

» statuons donc, 'd’après l’excellence de notre 

• 

»• autorité,* que les • plaintes . seront, toujours 
« adressées à d’évêque, -et ordonnons <jue nul 
s ne sbir^assez prèsorfiptneiix pour s’entre- 
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n ilKiftri à'Béàuvals, dans le'dwifde faire jus- 
» dce qui''ap[^rtiènt à l’évêque et à l’églKse, 

» tant'quç ce droit sera en effet exercé par 
» l’é^èqi/e.- Mais ai,' èe qua Dieu né' plaise,. il 

4 

» reste en demeure à, cet égard, alors les habi- 
» tana auront lifcaice de, rendre la justice à leurs 
» concitoyMis , parce ’ qu’il vaut mieux que jus> 

» tice soit faite par eux, que de ne pas l’être 
» dir tout *. » • . 

■Le nouvel arcKevêque entreprit d’arracher 
aux bourgeois de Reims un pareil aveu 'de ses 
droits absolus de justtcé et de seigneurie; mais 
Cela devait être beatlconp plus difficile qifà 
Beauvais, à cause des' traditions populaires sùr 
l’antiquité^ de l’échevinage. Les Réndois' adt'esr 
sèrent d’abord au prélat des remontâmcés' res- 
pectueuses , le suppliant de lés traiter' aVec' jus- 
tice, et de lès laisser vivre sous la loi "par .la- 
quelle la ville avait été régie depuis le -tenq)s 
de ssÙQt R^mi , apôtre des Franks Ils faégo- 

i Rec. des onionn, des l'ois de France , tom.- XI , p. igSi } ’ 

a Legibus vivere pateretur quibu« eivitas centifatib iw est, à 
lemporc sancti Reroigü Francorum apostoli. (^ktola Joannis 
Saresb^iensisapnd Marloti ttJst. Rem', metrop., p..39i ctsaiv. ) 
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cièfent même avec !ui,* et offrirent’ de payer 
une soiume de deux mille livres, s’il voulait 
renoncer à ses projets. L’archevêque refusa 
tout, et mit dans son . obstination tant de du- 
reté, et de mauvaise grâce, qu’une partie du 
clergé métropolitain et des chevaliers, qui habi- 
taient la ville, ne purent s’empêcher de le con- 
damner et de prendre parti pour lés bourgeois.' 
On disait qu’il voulait imposer à la>ville une 
servitude nouvelle, indue et insupportable, et 
il se fçrma,.pour lui résister, une association 
sous le serment, dans laquelle entrèrent dea 
clercs et des nobles '. , > ' ■ 

Les membres de cette ligue prirent lesarmes , 
et, s’emparant des maisons fortes et des tours 
des .églises , ils contraignirent les partisans dè 
l’évêque à sortir dé la ville. Dans le péril où 
il se trouvait, Henri de .France eut. recours à 
son frèrtf ; il le supplia de, venir en grande hâte 
dissiper la conjuration formée contre lui , et 
tirer vengeance des coupables. Le roi "vint on 

I Conspiraverant cures de cLcriconiin codcilio et avxilio mili- 
tura..,. Mova^ .quasdam indel^itas et mtolerabiles servitutes vu- 
lebat imponf^e. (Epist. Joann. Sare.s)>. apwd Ifarl. Hist..nie(rop. 
Rein., p. 391 ctsuiv, ) 
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effet à Rèiras avec des troupes.' Ùne dépntatîon 
des citoyens «e présenta devant’ lui pour 'lui 
exposer le. véritable- état des' choses. II paraît' 
qu’au fond du cœur JLiOuis VII donnait tort 
à Son frère; mais comme celui-ci , Bmporté par- 
là passion, ne voulut cbnsentir^à aucun ar- 
rangemwt, disant qu’il fallait écraser la -ville 
le roi prononça , quoiqu’à regret , la bon- 
damna-tion - du parti populaire. La plupart 
des bourgeois s’enfuirent à cette nouvelle, "et 
ceux qui ne purent trouver* d’asite au dehors , 
se 'cachèrent dans les bois, siir la montagne 
, entre Reims et Epernay. Le roi fit démolir 
cinquante maisons appartenant aux plus opi- 
niâtres, et après eette exécution, il se retfra! 
Quand les bourgeois rentrèrent et virent leurs 
maisons abattues en signe de châtiment et de 
mé'pris pour eux, leur haine et leur emporte- 
ment redonbîèrerit. Ils détruîsfrent par repré- 
sailles les’ hôtels’ 'dès chevaliers qui tenaient 


pour le parti de l’archevêque, 


9 in in hraChio' ejus cotolorcret civitatem. (Episl. Joann. 
Saresb. afni3- Mart..ïli«t. metrop. Rem. p. 3ÿa. ) 

y • 1 f « 
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;^t à ÿê reafermer. dau& iim: forté- 

yoî4i|e sQn. palai». i .... 

,. lyianacé pour la i^ecO^de. foû>-d’«b'e assiégé 
par. les réyolt«$., Henri d|B, France ne s’adressa 
pas à son {rère qu-ü trouvait, trop tiède, n^b 
à un souverain étranger , le comps de Fiandm. 
H l^nvita.à venir à Keiais a.vec une troupe de 
inille cl^valiers, ce qui, en, comptant les ser> 
gens d’âmes dont chaque chevalier était accom- 
pagné,, devait faire environ six miUe hommes. 
Les membres de la' commune n’ajant point de 
forces sufHsantes pour résister à cette armée , 
prirent le parti de sortir de la ville, et d’em- 
porter ou de détruire toutes les 'provisions de 
-houçhe'ahn d’affzip^r l’^unemi. Cette -précau- 
tion produisit |^tout réffe.t qu’ils en attendaient, 
et^apièsun-ipurotune nuit, les Flamands se re- 
tirèrent , craignant de manquer de vivres. L’ar-. 
cheveque fit tout ce qu’il put pOur/'les retenir 
plus long-temps, , et ne pouvant' y .réussir, il 
entama des négociations avec (es "bourgeois , 
par FentremisQ de son frère Robert de Dreux. 
Après- avoir fait sermtent de q>asser les mutins 
au fil de l’épée, d’en châtier .^ufie partie. par 
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des supplices «xeniplaires et dd rançonner le 
reste à merci ‘ , il fut contraint de faire la paix 
avec la commune, et de promettre quil res- 
peçteraîtdes’ anciennes lois de la ville, se ‘con- 
tentant d'une Somme dé quatre ceiit cinquante 
livres pour tous dommages et intérêts 

Le mauvais succès des tentatives de l’arche- 
vêque Henri contre la liberté des bourgeois de 
Reims, ne fut pas sans influence sur la conduite 
de son successeur Guillaume de Champagne: 

■Cet homme, d’un 'naturel pacifique, semble 

. ' - ’ 

'i Ut cives pcrirêiit in ore gladii.^t rcdimcndi et torquencii 
. conneerentur in vincula. (Ë|)ist. Joann. Saresb.'apud'Maii. ‘ 
Hist. nietrop. Rem., p. S^q.) i • 

a Pour concilier le récit contemporain avec certaines expres- 
sions d'une charte pqstérienre , des historiens nrodernes ont écrit 
qu'en vertu du traité concln alors pveç les bourgeois de Reims, 
la' comiliaoe fut maintenue et l’échevinage aboli. Mais d'abord 
l'archevêque n’y garait gagné que la suppression d’un vain titre , 
car l'existence <de la commune impliquait cciled'gne justice mu- 
nicipale sons un nom qu sous un autre ; ensuite il faut se garder 
de prendre à la lettre le prdtocoie usité dans.les actes piticicis du 
moyen-âge, où les mots ■ octroyev et restilues n’ont souvent 
d'antre valeur que cellc'de garantir et de cohlîrmef. Cet abus de 
langage provenait ale l’envie de faire une pins large part an bon 
jdaisir des seigneurs ou des rois. Dans les chartes relatives aux 
commtine.s, les rois disent : J’’ai. oca-ofi, lorsqu’il s’agit de choses 
antérieurement établies, et ils Id disent même en ratifiant dis 
actes où plusieurs de leurs prédéoesseurs ont succgssivtineilt em- 
ployé la mime foiihulc. ** *' ? '.j v 

^ h • 
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avoû'> craint paf-ilessus U-oi^lçi», oc* 

.casioimés par la lutte du" pouvoir ; municipal 
contre la seigneurie de l’église. * U ^essaya de 
concilier ces deux pidssances rivales, par une 
'charte destinée à fixer les limites de leurs di oits 
respectifs. Mais cet acte inspiré , il faut le 
connaître , par un sentiment généreux, fut Ipin 
de protluire tous 1^ fruits que «on auteur en 
• attendait. La principale cause de ce, naécompte 
fut une omissiop importante, celle du mot de 
commune, due probablement à un simple- ha- 
sard, mais qui, dans la suite, servit de prétexte 
à de nouvelles tentatives d’envahissement, de la 
part des, archevêques. En effet, les ennenfis de 
la commune de R,euns^s’en autorisèrent bien-, 
tôt pour soutenir qu’elle n’avait point d’exis- 
tence légale, 'et que la charte de Guillaume de 
Chartipagne avait abrogé implicitement toutes 
les concessions ànténetirés. Yoîci. lé pféaitw 
bule de, cette p i « 

« De mémé, que ies..seiigj^urs ^ teri^ ;, én 
j>. respectant les droits et la liberté de leurs 
«sujets, peqvemt. acquérjr ,1’^our de DiéU et 
» dü prochain, de hicme aussi ^ en vjolflnt ou* 

. ■ I . , , ■ ■ , . ' 

î • 

/ , ■ • \ - 
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ahérftbt<Wsi>riviïégfts obtenus dept|i& lôngües 
» années, ils peuvent encfcmrir l’irt'dignatlori clu 
S Teès-Haut, pe«li*èMÿ‘faVieùr 'du peuple,' et 
» châtier leurs âmes d’un fardeau éférnel. Wous 
•'donc, détermiriés par deS liiôtifs,- çt cottsidé- 
if Tant là' soturiissioiï *ét le dé^buernent qûe 
j>'y6üs ,'Bèis rf!réi*s fifs <ét tibs fidèles bôurgbdis^ 
s vdUsÜdu^aV^ témoigité^sqti’li ce jour, hoift 
« |ü^é à'îpbDpbs de Péstftuër ét^de' cbrïi 
s 'ürtrtéf poür tbujoùi^ , pâT là ^rantié dé hbtrè 
».teitdVitë, à Vous ét i VQS àéscendans ,-leà coii-i 
s’tnraeS ocWoyées’ü y à Ibn^temps , mais 'mal 
fc'gftrcfôés', à causé dés fréquens changemens dé 
» se^neurs. ’ ' - ' . ' ' , 

* " » kèd's roulons <pie les échevins Soreiit fes- 
» tilaiés à la Ville, qu’ils soient élus au nombre 
V'de dôuré, éb’tre les habtfeàis' de wbtré Sàn\ 
^'pâr votre éoùsentemept commun , (ju’iW nous 
)Vi4èîSént ènsuiÜè présentés; sôlénl: 'renouvelés 
» chaque ' année , le jôur (fti Véiidredi -Saîntj 

• CRfib ; V^*ils prétent'sefinent dé' vôus* juger 

• selon la justice, et'de' ^aidér fidMément ho» 
» droits autant qu’il leur'appartîéfidra.A.Î. * » 

I (Marlot. intHroj». Rem. Üist. p. 4*7-7'tes 'chartes'dc'com- 
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^ Cétt» charte, compren^t un grand nombre 
d^articles i-elatifs à U police municipale, fut si- 
gnée en l’an II 82 par l’archevêque Guillaume' 
qui prononça l’anathème contre tout'' homme 
qui irait ‘à l’encontre. Toutefois, malgré ses 
inte^ons bienveillantes, il éprouva, sur la fiir 

, ^ , , ' ei I-. ■ 

munc oiTrent en général trop peu de déUils*sur la manière dont 
on procédait à l'élection des magistrats municipaux. A Péronne, 
les douac mairies dos métiers, téiibics séparément chaque annéé, 
élisaient vingt-quatre personnes , savoir dcuir par corps do mé- 
tiers"; ces vingt-quatre élus, après avoir prêté serAient, choisis- 
saient dis joré$ parmi tons les habîtaes , h l'exception des vingt- 
quatre électeurs. Les dis jurés, ainsi élus, en choisissaient 4Û. 
autres qui , réunis aux dix premiers, en choisissaient encore dix , 
ce qui complétait le corps des jurés. Les trente jurés , oprès avoir 
prété serment , élisaient un maire et. sept échevins. Entre 
les trentè jurés, Â ne pouvait pas y*ep avoir |ilus de deux qui 
fassent jiarans. A Doiiày , tous les botor^ois s'assemblaient par 
paroisses dans les ^lt$es , et choisissaient onze personnes pour 
six paroisses , celle de Saint-Amet n’en élisant qu'une. Ceâ onze 
prêtaient Krment id’élhes snas bilgué etsans éorrup^ob,' doute 
échevins poat gouverner lu Içi d« la tutfe pendant l'année, et, six 
personnes pour prendre garde sur tes mises dt dépenser. A Tour- 
nis, lesiahefs d’oese/ s'aasémblâilent'à aoti dB.cieche «n la.hàtUb ; 
etj après avoir prêté serment, ils élisaient parmi toutan les. pa- 
roisses de la ville , selon leur jmpulation respective ,• trente 
prud’hsmàses .appelés esffsndeurs^ qai, à letax.touT', éUsaiont 
vingt jurés et, parmi ces jurés, deux prévôts qui ne devaient pas 
être parensni appartenir au même métier, bes trente esgardeurs 
choisissaient en outre quatorze échevins parmi les prud’hommes 
bourgeois hérites et nés' de éa vi/le. ( Bec. des ordobn. , tom. V, 
p. i3o ctsnrv.vîja et suiv., iSSetsuiv.) ' • 
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de sa ,¥Îe, -d«s d^QÛts , ^ui lui furejpt disettes 
par la, querelle des partis qu'aucune cliarte «e. 
pouvait éteindre ; car, si l’archevêque de ReimSi 
était le premier dans son église, il eh partag^t 
1 administration avec un chapitre dopt les vues 
; o’etaient p^ toujours d’aeoor^&yec lessie^l^«l 
Ce. chapitre , était singtiUèrement jaloux de 
droite de jurii^eiion dans la ville, et. ‘ne hé^i‘' 
geai t aucune occasion do les hure valoir au dêtri-‘ 
ment de lajûrjdictioh communale. Les moyens 
-de chicane ne - manquaient pm. siir^ce point; 
éar non-seulement Tétât de la persoitne accusée, 
mais la ûature de sa faute et le Ifeii- où eUeuviût 
été, commise, décidaient devant quelle justice 
la cause devait être plaidée- H y avait côdfUti 

‘ t . ' 

perpétuel cntre'les échevins'ët lès jugés ^clé- 
sialiques, et souvent înéme enb^ ces dernkirs, 
s«lon qu’ils apparfeuaiedt au ressort de f ar- 
chevêque ou à celui des chanoines De seix 
cêté ,*la coj^une , aigrie par deS proVocafiops 
tdiscures mais journalières, &-agimit.s^irdhr-, 
ment, et paraissait toujours prête àse^soulevcr 

I (Hist. de Reims, pn le chanoine,' Aaquclilt toih. .11 ,'p. iS 
«tsuiv.) ' f, .i- •*> ■)>,( I 
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coutre^i’b^iUe. Affligé de .voir ses bonnes inten- 
tions produire si peu de bien, Guillaume de 
Champagne 's’en ' plaignait vivement dans les 
lettres qu’il écrivait à ses amis. d’entre 

eux, Etiennej évêque de Tournay, essayait, 'en 
lui répbndtuit, de l’égayer par des plaisanteries': 

« U y a en ce monde, lui disait-il, trois troupes 
» criardes et une quatrième qu’on ne fait pas 
» taire aisément.; c’est une; commune qui veut 
U dominer; des femmes qui se 'querellent; un 
» troupeau de porcs, et un cl^pitre divisé d’o- 
» pinions. Nous nous moquons de la 'seconde, 

» nous méprisons la troisième ; mais , seigneur , 
a délivrez-nous de la première et la dernière a 

C’était un singulier état de choses que . la 
coexistence^ de ces deux- gouvememens en-, 
nemis dont chacun tendait sans relâche à sidx- 
juguer et à ruiner l’autre. On ne savait, pro- 
prement, -parler , qui -appartenait la villé; 

car tantôt la.oommude.y pàrai^it.imgû tresse, 
nommait Les Commandant du guet^et,';de la 
garde çt avait r. en son pouvoir les ckfs des 

I, A primo. <ct qiurloUberÿ4>o«, Oomi^fp! (HMt.deaciras,,par 
Anquetil, tom. 1, p. 3Ü. ) ■ r.r • .v • ■ a 
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portes jf tantôt Parchevêque Ireprenairjâ gàrde 
des'defe let i’exercicfe de rSutoVité rtnfitaii^. 1! 
s^evMt à ce sujet dé "violens débats,' où cbà» 
«me desr dêiix pvties,’ avaht de recoiirir à lé 
force, tâchait de fan'e valoar seS' ràisons.' tes 
a'rchevéqués s’appuyaient sur l’ancienneté de 
leur seigneurie, ét les bourgeois disaient que 
la garde de la ville appartenait naturelleméht à 
ceux qui y avaient lë plus’dnntérét ■. ■Ert;?an^: 
née lajt, daûs une contestatiori'^de cè’ gënce , 
les échevins S obstinèrent à soutenir leurs droits 
contre rârchevêque Aubfÿ de Haut - Villiers. 
L’archevêqiié'’^ he se seWtahtpas assez fort pour 
User ne contrainte, adï'essa'ses réclamations au 
roi PbiIippe-AugWste,"qüi ‘se prononça contre 
les bourgeois ,'comnié on fe-Voit pâr la* Ilttre 
suivante: • w ^ (W s*»î‘’ ..uî li 

• « PWlippe, par la' grâce de ï)ieü ,‘ roi dès 
» F^éanÇais'j'à ses aûiés.îêS échevins" et citoyens 
» de ^< 1 ^, salut fit. amitié/ '"’ ' ■ . * ' 

[■ * ^ous vous mandons et ofdonnOûS strfcte- 
» meut de rendre, sans iîdhtràdictioh ni retard , 

I UictitaBte* at-bicUB eu«fa)diaarf>eiie< «ne ébsBebere t|tiprunr. 
Jdauumè intéresse! (Mari. Hist. metioé: Rem., p. '478.) ' ' 
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» Ànpti«flp^etfé(^r0rfihMrâ4ii^^ 

a des portes de W viUe de Reims 'qt^il tient jote 

» nous^ d’obéir à ses bans de la même manière 

» qu’ils Qnt été observés au temps de ses prédé» 

' » cesseurs^ enûn de ne point recevoir dans la 
« « 
ville., sans sa permission , les personnes qu’il 

P aura bannies, mais de vous .conduire envers 

» l’archevêque votre seigneur, de telle façon, 

» .qu’il n’ait plus Heu dé noMs-, adresser des 

»,plaintC!s jfur. votre compte; qar nous, ne poo» 

• s 

» vqps lui, manquer ,et ne pas. lui ^laatiri la 

I) possession de ce qu’il tient de nous » 

L’année suivante, a de nouvelles doléances 

furent . adressées au roi, '■par l’archevêque de 

Reims. ,Ü je- plaignait de ce que les bourgeois 

refusaient d’obéir à ses ordonnances, à moins 

qu’il ne les eût rendues d’après l’avis et le con- 

séntemeu.t^des magistrats munioipam^* Àobry ^ 

de Haut- Yilliers; s’irrita dece rc^ns et'dès.prér 

tentions'de la pominuna qui,. selo»dùi-,'üü'- 

saientautant dqtQrf .au roi qu’à bû-fliéine^puis^ 

qu’el^ tendait à diminuer les piivilégo&d’un 
* * * ' 

. 1 ( Mari. Hisi. metrop. , p. ) 
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des grâuds 'iiéfs;de la 'couronne^ Phillpp'è^î^ti-'' ' 

giistc jugea dans le rtième ^s, ét*àdreffea a6lc 

bourgeois de Reims des injoncribiis plus imf)é- 

ratives : « Nous vous ordonnons' leur disait-il" 

« 

•'d’observer avec humilité fes'bans ‘de l’arche? 

0 ^ ^ 

N véque;que si vous les trouvez déraisonnables!; 

» remontrez-le hii paisiblement j comme à vbtrè 

» seigneur, et requérez - le d’amender ce qui 

» devra être amendé'^ ne‘ vous mettant' point 

V en contradiction avec ses 'ordres, mais l’aver- 

» ti^nt et le’ requérant comme un'seigrteur, 

» afin qu’il pourvoye 'comme il leMoit ‘au pâ*!! 

• • ;> 1 

» qui pourrait advenir; que si ^ ayant été re- 

» quis,* il refuse de le faire,' et qué vous nôhs 

' * • • 

• adressiez, sur 'ce point, vos remontrances, 
•.nous ferons avec plaisir, à'éet égard, tout ' 
» ce qui est de notre devoir 
‘ Cette promesse vague d’une protection 'iqui 
jusqu’alors ne s’était guère étendue *que^ sur ^ 
leurs ennehiis , ne pouvait décider les bour- 
'geois de Rèims à s’abandonner à la merci dû 
pouvoir épiscopal. Ce'qui^se pàssait joûmelle- 


I ( M«url. Hist. metrop. Rein. p. 47^'.)' 
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i«fitre 'eux et les . àgenS . de ce pouvoir’ 
était* bien autrement gravé que ne le ferait 
croire *ie style doucereux des dépêches ofH-* 
cielles. Les archevêques ^e Reims possédaient, 
à l’extrémité Septentrionale de la ville,^ une 
forteresse^ bâtie, à ce que l’on croit, par HenVi 
de France; Ils y* entreté'naieiit, une^ garnison- 
nombreuse de chevaliers et d’archers.' Dû coté* 
de la campagne les fortifications 'consistaient' 
en quelques tours' -élevées sur le fossé même 


de' la ville et Coimnunlquant avec le - dehors- 
par un pont-levis? 'miis' le cité" opphsé''- pré- 
sentait des défenses plus formidables. Les mu- 
railles étaient plus épaisses, les fossés -'plus 
larges et plus profonds, ét les’ remparts, bien ter- 
rassés,! étaient 'garnis de machines; tout indi- 
quait que' cette citadelle avait pour destination, 
non de protéger la ville contre des attaques ex-1 
tériej^es) ‘mais de contenir et d’effrayer^ les 
habitons. On l’appelait le*^ château' dé Porté- 

• * 4 

Mars, parce qu’un ancien arc de triomphe cçri- 
sdfcré au dieu Mars„et qui autrefois servait de 
porte à la ville; set .trouvait enclavé dans cette 
nouvelle 'constructioni 'Aupied des murs',*' dans 
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lar çampagnc ,'les ^rch'evéques avueot un petit 
pliais Qrné"de jardins > l’occupaieDf dans 
les tempi de câline ; mais, au moindre* signe> 
d’éineute, ils le quittaiçnt pour i%ntrer dans 
le fort. . ^ ! 

, rÇéta^t pu chât^u.de Portç-Mara qu»si^>@âaib 
la Cqjfu épiaicopala:. d’étjfe^eité 

devait elle, 'gar^aue fpîa entfé eüoi« 

•» » . * 

rease, personne tôr^^naortirf à mmn»i 
d’avcàr payé Pèe qu’un kourgêoia étaût^ 

accusé du moijpdive détitt.eo^toé Fare^véqùeV 
comme, dfavoir n\al parlé de tm 

appelé d’un^jugement •eoary>liej««ngtti» 
d’armes ^ alïaisaant letu? pont r^e«és ,i sortaienl; 
en bon ordre du château /et &isaienbà travers 

- la ville une espèce de., prgm^ade, militaire.^ 
pour chercher et ^aü^ le qo.upablè. S’ils lip 1« 
trouvaient ^pas , apr#s avpic parçQUcu les^i ues 
et fouillé les maisons ils ârrètaiemP le pijemipr. 

^ • c ♦ 

qui ‘leur tpmbait sous/a UU^p»’ et , l’enun^naAti 
(^.fo;:pé.^;feC eux, le, retenant prisonnier 

- dans le château jusqu’à, qu’op, leur, rendît 
eu éch^ge celui qu’ils demandaient. Les mal-r- 
heureux détenus .'dan-s 'Le§ prisons de, l’aj’che^ 
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vèque,< sous quelque- prétexte qm^ ce fût, 
étaient traités avec d'autant plus de rigueur, 
que l'ôn comptait, ^ les faisant souffrir, 
obliger leur famille à les ratdi^r plus chère- 
ment. Us étaient chargés de fers d’un poids 
énoime et enfermés dans des cachots malsains , 
sans autre nourriture que du pain et de l’eau , 
dont oh les privait quelquefois. Si la famille, 
qu’on avait soin d'insU’uire de l’état du prison- 
nier, ne se tenait pas pour avertie, alors on 
avait recours aux tortures, et souvent la rançon 
venait trop tard '. 

De pareils faits suffisent pour expliquer l’exis- 
tence orageuse des communes, et l’ardeur avec 
laquelle une |>opulation de marchands et d’ar- 
tisans se jetait' ilans la guerre civile. Accou- 
tumés *par lès habitudes paisibles de notre 
civilisation à vôif dans le nom de* bourgeois 
l’opposé de celui de .soldat, nous avons peine 
a comprendre ces héros de l’industrie renais- 
sante, qui maniaient les armes presque aussi 
spiivelit que les outils de leurs métiers , et fai-» 


1 (Uùt. de Reims, par Anqiictil , tom II , p. 22 et suiv. ) 
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saimt trembler jusque dans leurs donjôns 
les bis .des nobles et des preux, lorsque le 
son du beffroi annonçait au loin que la com- 
mune allait se lever pour la défense de ses 
franchises. 



. < 
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Fin de l’hiüloire de la commune de Reims.' 


En l’année laSa» durant la minorité de 
Louis IX, le corps des bourgeois de Beauvais 
s’assembla, selon la coutume de la ville,, dans 
la halle ou salle de la commujie , pour procéder 
à l’élection annuelle des magistrats municipaux. 
La nomination des douze pairs et des éche- 

♦ 1 

vÿis eut lieu sans aucun trouble; mais lors- 
qu’il s’agit de désigner le majeur ou maire , 
les opinions furent partagées, et une grande 
dispute s’éleva à ce sujet entre la classe des 
riches marchands qu’on appelait changeurs ‘ , 


I Ce mot s’appliquait proprement aux marchands qui faisaient 
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et celle des gens de métier. Ces divisions intes- 
tines étaient toujours funestes aux communes , 
parce qu’elles fournissaient aux puissances du 
temps tin prétexte pour s’immiscer dans leurs 
affaires , et ënvahlr leurs droits politiques.' 
D’un côté, l’évêque de Beauvais- prétendait que 
c’était à lui de nommer le maire sur la présen- 
tation de deux candidats ; de l’autre , le conseil 
de régence, qui gouvernait au nom du roi , éle- 
vait déjà , contre les libertés des villes , les préten- 
tions absolues qui, plus tard, se sont réalisées. 

Le roi ou ceux qui gouvernaient en son 
nom créèrent de leur chef un maire, et en- 
voyèrent à Beauvais , pour remplir cet office , 
un nommé Robert de Moret , étranger à 
la ville, ce qui était contraire aux usages de 
toutes les communes. Néanmoins la haute 
, bourgeoisie, entraînée par l’esprit de parti , ac- 
cepta sans répugnance l’élu du roi; mais il n^n 
fut pas de même des bourgeois de la classe 

• 

la banque; mais il était souvent pris dans une acception plus 
étendue et servait il désigner ce que nous appelons le hant 
commerce. Dans presque toutes les anciennes villes, la princi- 
pale rue se nommait te Change- 


« 


.i 
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inférieure: ceux -cl protestèrent en disant c{ue 
cette intrusion^’un homme né hors de la ville , 
était une violation de leur droit de commune , 
et, après avoir souffert quelque temps Robert 
^e Moret ^ ils s’insurgèrent pour faire élire un 
autre maire. Les pairs et échevins, et eh gé- 
néral les principaux de la ville, résistèrent aux 
demandés des séditieux; mais leur opposition 
ne servit qu’a augmenter l’effervescence popu- 
laire. La révolte éclata contre toutes les au- 
torités communales; le maire et les autres 
magistrats, chassés de leur salle de conseil, 
furent contraints de se réfugier dans la maison 
d’un armurier où le peuple les assiégea, et dont 
il les contraignit de sortir en mettant le feu à 
la maison voisine. Les insurgés se saisirent de 
Robert de Moret, et lui déchirèrent sur le dos 
la longue rèbe fourrée d’hermine qui était IHn- 
signe de son office. Ils le promenèrent en cet 
état à travers les rues, le maltraitant et lui - 
criant : « Voilà que nous te faisons maire ‘. » 

Le parti contraire à l’insurrection envoya 


^ ( HisJoirc «Ir Beauvais, j>ai Le vasseur, tom. Il, p. 366 et 
suiv. ) ’ 




* 


Digitized by Coogle 


LETTRE XXH. 


374 

aussitôt avertir le conseil-du roi de ce qui s’ét^t 
passée et. BU même temps le bailli -de l’évêcbé 
dépêcha un exprès à l’évêque Milon de Nan> 
teuil qui . était absent. A 'son arrivée, les ré- 
voltés, loin .de rien faire contre sa personne,,. 

' ‘'V 

lui témoignèrent beaucoup de respect^ et, pour 
le gagner à leur cause , dirent qu’ils avaient sou- 
tenu son droit en même temps que le droit de 
la commune. Quatre-vingts des plus compromis 
vinrent le requérir de les prendre sous sa 
sauvegarde; mais l’évêque, attentif par-dessus 
tout à faire valoir ses privilèges comme sei- 
gneur haut justicier, leur signiha qu’ils eussent 
à se remettre entre les mains de ses officiaux' 
pour répondre sur leur conduite. Ils se retirè- 
rent fort mécontens et faisant grand bruit. Mais 
malgré leur victoire apparente , ib ne réussi- 
rent à rien , parce qu’ils ne pouvaient procéder • 
à aucune ^élection régulière. Le parti' de la 
haute bourgeoisie commença même à repren- 
dre le, dessus, et plusieurs des complices- de 
l’énu-Tite furent arrêtés et enfermés dans ies 
prisons de l’évêque. Celui-ci, en attendant l’ar- 
rivée du jeune roi qui s’avançait avec un corps 
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de troupes, tâchait de profiter des circonstances 
pour jouer le rôle d’arbitre dans la dispute des 
bourgeois , et dès que le roi fut entré dans lit 
ville, après l’avoir salué ; « Très-redouté sii*e, 

9. lui dit-'il, je vous demande conseil , comme à 
» mon seigneur, sur ce, qu’il me, convient de 
» faire en cette fâcheuse occurrence. » Le roi dit 
qu’il prenait sur lui le soin de faire prompte et 
bonne justice.: — « Mais, très-cher sire, reprit • 
» l’évéque, c’est moi qui ai dans la ville toute 
» justice haute, idoyenne et basse; » et, comme 
le roi ne répondait rien, il répéta jusqu’à- trois 
fois la même remontrance '. 

- Le lendemain le roi se rendit à la halle où 
les pairs et les.échevins étaient réunis en con-> 
seil , et dit au'peuple assemblé qu’il voulait con- 
naître de l’affaire. Les échevins, moins hardis 
que l’évêque , n’objectèrent rien relativement.à 
leur droit de juridiction municipale, et aussitôt 
les parens de ceux qui avaient été tués, ou bles- 
sés dans l’émeute, se mirent à genoux dèvant 
le roi, en criant : « Sire, faites nousjusfice. » 

« ' ' * ' ' 

1 (Hist. de Beauvais, loin. II , p. 366. ) 
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Sur Fordre du roi, ses ofBdiei^ ouvrii^nt les 
piisons de l'év^ue où plusieurs des accusés 
étaieut détenus; ils en arrêtèrent ■ nn grand 
nombre dans leurs maisoDs et les amenèrent à 
la halle , où ds lurent enfermé jusqu’à ce qu’on 
eût statué ^ur leur sort. Tous furent bannis 
au nombre de quinze cents,, et quinze mai- 
sons appartenant aux plus coupables jurent 
démolies. Le maire fra{q>ait im pretnieè-coup 
de marteau, et ensuite les gens de son parti 
et des ouvriers /frayés faisaient le reste. L’é^ 
▼éque Milon ne manqua pas de protester 
contre cette sentence, au nom du privilège de 
juridiction appartenant à son égKse. Il de- 
manda que les offîeieps du roi lui rendissrat les 
bannis comme jugés illégalement; mais le roi 
n’eut aucun ^ard à sa requête , et n’.y répondit 
qu’en laisant à l’énêquela demande de quatre- 
TâOgts livres pmrrtion droit de gîte ' : l’évêque 
*• * ‘ ' 

"1 O» a vu cUrs U chatte d« la oommvw 4c JLaon upe expU- 
cation de cc mot L'ancien droit qu'avaient les rois fi-.tnts 
d*ét*e logfs «t àmtris dans toutes les v H les où iis passaient , s'é- 
, tait transformé en une redevance pécuniaire. Cette redevance fut 
d’abord ^yée par les évéques ou les seigneurs des villes qui s’in- 
dcmnisaicnt cù levant une tave sur les bourgeois; mai; dans 
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• • « 

<Kt quHl en délibérerait. Sur cette réponse , 
le roi uiiv garnison' dans le palais épiscopat , 
et enr fh saisir lé mobilier qiïi fiit vendu à l’en- 
chère. 

La nouvelle de cette violence exercée contre 
un- de leurs collègues -, 'irrita les évêques suf-- * 
iragans du diocèse de Reinls, alors assemblés 
en concile provincial sous la présidence dè 
leur chef l’archevêque Henri de Bralne. Cé 
prélat, dont les bourgeois de Reims ét jus- « 

qu’aux membres de son chapitre -craignaient le ' 
caractère ambitieux et ractivitê politique, fit 
décréter par le concile que trois évêques seraient 
envoyés au roi poür luhen joindre de restituer à 
celui de Beauvais l’exercice de la justice crimi- 
nelle, de l'indemniser des dégâts faits dans son 
pelais, et de lui remettre les bourgeois bannis. 

Cette injonction n’ayant eu aucune suite, les 
suffragans du siège de Reims s’asœmblèrent de 
nouveau, et décidèrent qu’on enverrait des * 
députés à Rome, et que, » le roi ne donnait 
point satisiaetioB^ on jetterait, après un délai 

presque tous les Keux pù il s'établit des communes , le droit de 
gitc tomba d'une manière iidrocdiatc à la charge des habitans. 
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fixé , l’interdit sur toute la province. Plusieurs 
évêqi^ , et notamment ceux de Noyon et de 
ChâlünSj reculèrent lorsqu’il fiillut en venir- 
à cet acte d’hostilité contre la puissance royale. 
Mais le fougueux archevêque de Reims n’en 
persista pas moins dans ses premières réso- 
lutions, et, au mois de novembre ia33, il dér 
créta , pour tout son diocèse , l’interdiction 
des sacremens de l’Eglise ‘ • 

Ce grand débat occupait toutes les conversa- 
tions et remuait fortement les esprits. Il n’y avait 1 
guère que les ecclésiastiques qui- fussent du 
parti des évêques. Quoiqu’il y eût eu de la part 
de la cour une violation flagrante du droit de 
commune, les villes; instruites par expérience 
à redouter principalement la puissaqce ecclé-. 
siastique, et ne regardant l’affaire de Beauvais 
que comme un cas particulier, sans application 
ailleurs, se rangèrent dans le parti du roi. Les 
corps de magistrature élective, dont la ten- 
dance constante était d’anéantir les droits sei- 
gneuriaux des évêques,' des chapitres et des 

1 (Galliachristiana, lom. IX, p. 109.) ^ -.j,. 
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abbayes y espérèrent que la lutte des deux puis- 
sances leur faciliterait les moyens de parvenir 
à leur but, et> ils reprirent presque partout 
l’crffensive*. A Noyon, de fréquentes émeutes 
avouent lieu contre les chanoines , aux cris de 
commune!, commune! A Soissous , ,pour la 
moindre dispute survenue entre des bom'geois 
et des membres du^ clergé, on criait : Haro 
as clercs! et la commune prenait les armes 
Mais à Reims, qui était la plus grande ville du 
diocèse, l’effervescence fut au comble. Les 
alarmes qu’inspirait d’ailleurs le caractère de 
l’archevêque contribuèrent à rendre l’agita- 
tion encore plus grande. Les habitans du ban 
de Saint-Rerai , qui n’avaient pour toute fortifi- 
cation, autour de leur quartier, que des chaînes • 
tendues la nuit au bout des rues , demandèrent 
au, roi , par l’entremise ^dç leur abbé , la per- 
mission de s’enclore de murs , afin de mettre 
leur liberté à couvert contre les entrep^Hses de 


1 Magistratus popularcs nacti occasioncra pcnitùs cxctitirndi 
jugum ecclesiasticK juridictionis in Untam per aliquot urbcs 
proru père andaciam.... (Mari. Hist., p. 5i8.) 

2 ( Annales de Noyon , toni. II, p. gSa. — Hist. de Soissons 
par Claude Dqrmay, tom.'II, p.'ogg. ) 
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Henri de Braine. Dans la cité, les jnr^ et les 
écheviDS étaient .sans cesse en alerte , et, s’autor 
risant du noih d«| roi , ils arrétoient et jugeaioit 
comme coupables de sédition tous ceux qui 
agissaient ou parlaient en faveur du parti épis- 
copal. Sans tenir aucun compte des privilèges 
ecclésiastiques , ils citèrent à leur tribupal 
et condamnèrent au bannissement un certain 
Thomas de Beaumetz , dbanoine et prévôt de 
l’archevêque, be^e sentence , ^cécutée malgré 
les rédamations' du chapitre, devint l’un des 
principaux griefs des évéqoes Ugué§, comme 
ils le disaient' eux -mêmes, pour maintenir 
l’honneur de Dieu et les iibertés^de son Eglise ' . 

Au commencement de l’année 1 1 35 , péndant ~ 
que la plus grande fermentation régnait de part 
et d’autre , les magistrats de la commune sta- 
tuèrent qu’il serait f^ût Un emprunt pour couvrir 
certaines dépenses municipales, et affectèrent 
au paiement des intérêts nne portion du re- 
venu fourni par la levée des impôts. Les his- 
toriens ne disent pas si l’argent de cet emprunt 

I (Hiu. Relia, meti-op. , p, 5iS. ) s 
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était avancé par lés ehangeurs (te la ville ; on 
peut néanmoins le crmre, car, dans la même 
année , trois bourgeois de Reims , Hélisend 
d’Ecry^ Rtienne son fils, et Guichard fils de 
Jean4e-Nain, souscrivirent j*n ^prét • considé- 
rable £ait à la commune d’AiuLerre moty^nnant 
des rentes à vie Quoi (ju’il en soit, Tarchevéque 
prétendit qu’on hti devait une part de l’em- 
prunt, comme de toute taxe levée par les bour- 
geois de son ban , et il en rédama le .dixième. 

Les échevins ne répondant point à sa demande, 
il la fit publier au prône, dans toutes les pa- 
roisses de la ville , et comme cette ledure ne • 
fiic suivie d’aucun efifet, Hâiri de Braine, pour 
montrer qu’il allait recourir à d’autres voies , 
ajouta de nouveaux ouvrages de défense au 

formidable château de Porte-Mars. Mais le com- 

> • 
mencement des travaux fut le signal d’une in- 
surrection générale. Tous les bourgeois réunis 
en armes, âu son de la cloche, attaquèrent les 
ouvriers qiii creusaient des fossés ou plantaient 
des palissades , et transportèrent aifieurs 'les 

I ( Hisl. d'Au&i-rrc , par l'^bfaé Ltbcuf,- tom. II , p. ) 

< . 
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matériaux destinés aux fortifications. La garni- ^ 
son du château , composée des vassaux nobles 
de l’archevêque et d’archers bien disciplinés , fit 
une sortie contre les insurgés qui'* se pressaient 
sans ordre autour .des murs; mais, malgré l’a- 
vantage des armes et de la tactique , elle fut re- 
poussée presque aussitôt. Le maréchal ou lieu-- 
tenant militaire de l’archevêque reçut, dans la 
retraite Vun coup de flèche qui le blessa mortel- 
lement; la troupe se mit en sûreté en devant 
derrièretelle le pont de la forteresse *. 

C’était alors l’usage, de garder dans les. 
églises les grosses machines de guerre qu’on 
appelait pierriers et.mangonaux. Les insurgés 
y coururent, et, s’emparant des machines, ils 
les traînèrent jusqu’il la citadelle dbnt ils com- 
mencèrent à battçe les murailles. La maison 
des frères mineurs , située de manière à dominer 
quelques ouvrages du château, fut crénelée 
par eux afin d’y loger des arbalétriers qui ti- 
rèrent 'jour et nuit sur les soldats de la gar- ' 
nison. Mais, malgré l’impétuosité des attaques, 

I (Anquetil, Hist. de Reims, tom. II, p. 4>.) 
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la place résista , grâce à la force de ses murs 
et au courage des assiégés. Les bourgeois, re- 
nonçant à l’emporter d’assaut, tournèrent le 
siège en blocus. Pour resserrer le plus possible 

la garnison et l’empêcher de tenter aucune 

« 

sortie, ils élevèrént, sur le rebond extérieur du 
fossé, une ligne de redoutes revêtues en pierre. 

^ Afin de se procurer des. matériaûx en quantité • 
suffisante , ils dépavaient toutes les rues et en- 
levaient jusqu’aux tombes des cimétières. Ik 
s’emparèrent aussi des pierres de taille de toute 
grandeur destinées à la construction de la cathé- 
drale qui. n’était pas encore achevée ' 

Pendant ce temps, l’archevêque Henri de 
Braine; toujours en voyage, redoublait d’acti- 
vité auprès de ses suffragans , pour les engager 
à ne point faiblir dans la défense des privilèges 
ecclésiastiques. Le chapitre de Reims, resté sans 
chef au milieu des troubles , n’osait se déclarer 
ouvertement pour le parti qu’il soutenait en 
secret , et , ménageant dans ses discours les 

I Assumpseruntpromunitionepublicarum pavimcnta viaruin, 
tuinba5 ccemeteriorum et lapides- ad fabricam majoris ccclesi.c 
dcputatos. (Uist. metrop. Rem. , p. Siq. ) 
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membres de la commune, tâcbait d’énerver 
leur opposition, en leur inspirant des doutes 
sur la validité de leurs droits. Les chanoines se 
répandaient dans les groupes formés , à toute 
heure , sur les places et dans les ruçs. Comme 
ils avaient en général de |la facilité à s’exprimer , 
ils se faisaient écouter volontiers, et, lorsque 
quelque orateur populaire avait terminé, ses 
invectives : « Prenea garde, disaient -ils aux 
M assistans, vos privilèges ne sont pas aussi 
» clairs que vous le pensez ; peut-être -vous 
>• trompez-vous sur vos intérêts, et auriez-vous 
» dû réfléchir mûrement avant d’entreprendre 
» ce que vous faites '. » Ces paroles ne restaient 
pas sans réplique. ' Mais bientôt l’aigreur s’en 
mêlait de part et d’autre, et les chanoines, per- 
dant toute mesure, affirmaient que la ville 
n’avait pas le. droit de commune, et citaient à 
l’appui de leur opinion la charte de l’arche- 
vêque Guillaume. De semblables aveux fermè- 
rent toutes les voies de 'conciliation entre les 
bourgeois et le chapitre, et les hostilités com- 

I (Anquctil , Hisl. de iicinis, lom. Il , p. 
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mencéreiit L« do^en et les chancHnes en eorp» 

-s’adressèrent ' au pape Grégoire IX', l’un jdea 

plus -'zélés défenseurs de là supréraatié e^é*> < 

siastique, Iw dei^aandant- conseil et appui. Le 

pape n’hésita* pas; à déclarer, que la soi-disant 

commune de Reims était nulle de plein droite 

et' U< envoya aox.cl^oines une '. 'commission 
• ■ . * * ■ • , 

qqi autorisait à' prononcer en a;i>itres <,sui; . 
ce points èt à faire, comparaître 4c>vanteux les 
toa^trats mimicipaûx *. . ' , , 

Ceux-éi. n’eurent garde d’obéir.à la soininar 
tidn qui leur fut faite , èt aussitôt Une sentence 
d’excommunication fut lancée, contre eux par 
l’ofiicial au nom de l’archevêque. Usant de ré- 
présailles, ils firent proclamer que tout membre 
de la commune de Reiins était tenu.de ne rien 
vendre, à quelque prix que ce fût, ni aux cha- 

I • * * • * ' * • 

noines , ni à leurs sergens , ni' à leurs ‘dômes- 

• |» •* ♦«»* $ • m 

tiques ; et cette invitation , o’bservée à la rigueur, . 
comme- il arrive toujours dans les temps d’m- 
thousiàsme politique, obligea les chanoines à 

*•» » ^ * m* 

ï Capitulum obtenU k -sanoàâ sede, apostolicâ commUsione, - 
qii 9 scabidorum' i.udiciarMcinidetet,dM>«v itlis d<;nun«nt.'( Hist. 

H \ ^ f * 

luetropi Rem.,.p. 5rS.) 


m, 

• 
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%* * 

qaitt«i* la ville, de crainte d’y etve &Sw)é^ La pli*- 
part s’évadèrent secrèteûaent, et, dès qu’ils fu-=.- 
- rent partis, le peuple pilla leurs maisons et dé- • 
vesta leqrs propriétés. Ceux qui firent moins de 
diligence coururent risque d’é(j^ massacres, 
tant la fureur des bourgeois était "grande. Us s’en- 
fuirent de différens côtés; mais^ s’é^nt réunis 
, ensuite dans la petite ville de Cormicy, à quatre 
heues au nord de Reims, ils prirent- les uni eoi^ 
vers les autres l’engagement de ne point rentrer 
dans la ville avant qu’on n’eût fwt au chapitre 
une satisfaction convenable. Lorsque les dér- 
niers liens d’amitié entra la commune et le 
clergé de Reims eurent été ainsi rompais» une 
sentence d’excopimunica^'on » fulimhée par le 
' souverain pontife contre les bpurgeoia en masse , 
fut publiée dans toutes lë8^,égl|sos du diocèse. 
Voici quelques ’ passage» 'îife la bulle deslinee 
à notifier cette senfence tV ,d‘ri»r J \ ; i;'' 

« tJne plainte 'grave et de nature à nous sur- 
. » prendre, non? est parvenue- No4?re fiûre l’ar*' 

' » cfievêqué de Reims étant seigneur tempo- 
et ses bourgeois devant fidèles 

« sujets en même temps que ses fils spirituels, 


. > • 
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» cé que uous œ pouvou3 rapporter sans amei;* 


J» tmoe, de coeur’, U»' ont dégénéré, et, cessant ‘ 

» d’étre Ëls, Us n’ont pas rougi de s’insurger en 

» ennemis contre leurs parens,.travaill4iut mé->, 

» (dtsnunent k la perte dé leur père, à la rijiine, 

» de leur mère et au détriment de leur piopm 

B salut, foulant pieds, d^une manière dam- 

» nalde, l’Églisé de ïteiins' leur mère, et £q>rè^ 

B avoir-, chassé leur pere, s’appropriant sqn 

» héritage, en quoi Us' ont outrepassé laféx’pcitè 

» des vipèfçs..«-:~,,(.—.f. peur que l’eîtempl^ 

» d’une telle perversité ne soitmû^'paiTd’autress. 

» et pcïUr qpe ies auteurs, de cés .ç^fqs p® «e ,rén 

» jqu'issent. point- dans, leurs eeutfj^'.et tpfr ^ * 

n vue du châtiiuent [retienne cémt qui seraiepf, 

B tentés de faire .oonpne. eux , nous fnaudoua 

>1 énjpignons à yotreèhscrédçau,par çètte,lft^g 

>1 apostolique, de publier solennelie<PèPt .W 

» < *. » * 

» jours d? dimanehe -et d® 

» Hautes et fkmbeâw* aUuméis, la aoptenea d’esi» 


» communication déjà prononcée , et de la faire-' 
» proclamer dans l’église de Reims, les dioeéses,. 
» voisins, et les autres lieux où vous le jugerez 
B convcna fie . Que si, de ia sorte ^ils ue songent 
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,» .pas à i*eveDir de bonne foi sous la sujétion de 
» l’^hevéque , feites retenir , ,tanÇ qu’ils per- 
si^eront à dètteijtfer sous l’excômniunication, 
» leurs revenus, creances et autres biens, dans 
» les ^oirfes et ' partout^ où ils seront trouvés, 

, » nonobstant toute foi donnée et tout engagé- 

J 4 

» ment- pris, sous ‘serment par leurs débiteurs.' 
a S’il en est besoin,' vous requerrez, pour répri- 

A * • » J . - 

, » mer deur obstination, le secours du brés sé- 
i eulier. ' ’■ 

'* ■ V * . ■ * 

' . Gonfempément à cette bulle du pape, l’ana- 
thème 'dôntié les bourgeois- de Reims fut pro- 
riôncé dans:tDUtes les égKses^ cathédrales de lai 
' province, aveçles cérémonies 'graves et sbmbres 
qui s’observaient '.en pareil 'cas. Pendapt que 
toutes lès cloéhes «onnaien|: en branle,' comme 
aui' plus' grandes .fêtes,' l’évêque j revêtu de ses 
drUemens pontificaux, debout et ayant autour 
de lui douze prêtres' dont chacun 'tenait . à ia 
aîàin une toith'e'de.'cire, alluinfe-, récitait' en 

> ■ > -if ’ f . ' ‘ V •* . 

. ' ceditns dubka, et alla jbona ipsorum in nucidiqis 

tibicuiii'que ri^rtk,e)ei‘înlf,,t[tiaMid in excomiminicatione 
pe^sùterint , detiBeri I iurame^to de iiÿterpositione fidci, ti qua 
forte dcliitords jirp debitis soivcndts tenentur, ^j^quatenus non 
obttante..,. ^Hist.'ReAi. tii*tw>p. p.’6|^; ) "f ■ " 



liT'l’RS XXII. , âftï 

latin les parolès suivantes : « D’après l’aiUort^ 

»,des lois canoniques et l’exemple des saints^ 

* * * > “ * 

» pères, au nom du. Père et du Fils, et par la 

» vertu du Saint-Esprit, nous les séparons, du 
i> giron de la Sainte mère lÉ^lise, comnle persér 
i> cuteurs des églises de Dieu , ravisseurs , et 
U homicides', et nous les condamnons par 
» l’anathème d’une . malédiction perpétuelle 
» Qu’ils soient maudits à la ville,: maudits à la' 

» .campagne.. Que leurs biens soient maudits',, et 
que leurs corps soient maudits. Que les fruits 

K* 

V de ’leuts entrailles et les fruits de leurs terres 
» soient maudits. Que sur eux' tombent toutes 
» lés malédictions' que le Seigneur a lancéeS par 
j> la bouche de Moïse contre le peuple violateur 
.»>de sa loi. Qu’ils soient anathèmeS'j^a/’a/m^Aa., 
»ic’èstTà*dire qu’ils périssent à la secondé, venue 
» de Jésus-Chris.t. Que nid chrétien, në leur dise 
» saliit. Quemid prêtre ne ciMèbre pour eux 1^ 
^»,messe ; et ne leiir donne la sainte communion. 

Qu’ils soient, ensevelis dans la sépulture de 
j> l’âne, et qu’ils soient commie pn fumier sur. l^i' 

» face de la,tene. Et à moins qu’ils ne viennent 
» à résipiscence,, et lieidonnent satisfaction par ' 


C ' 
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» amendie^t pénitence, à l’Église dfe Diea qii’ils 
, » ont lésée , que leur lumière s’éteigne conàtie 
k' vont s’éteindre lés ikmlatpaux <|ae nous tenons “ 

* dans nos mains.. i.w».. » Alors totte les prêtres 
jetaient leurs torches par terre et les éteignaient 
.en marchant dessus '. Ensuite l’évéque donnait 
au. peujde, m langue française’, l’exjAlcation de 
la' cérémonie i i< Sachet tons, disait (pus 

dorénavant vous devet les traiter, non en 
« ohi-étien's^ mais &a païens. Qulconqt/e aura 
» êommuniqué a^ l’un d’entre.enx , aura bu , 

* mangé, conversé ou prié avec Itii, Au Taura 
« reçik dans sa matscm, à moins que ce ne soit 

* pour l’engager à se repentir et à Faire répa^ 

» ration , sera et communié comme lui . *» 11 ajdu>- 
tait que,'^ar l’autorité' du sotiveraiù pontife 
leprs délnteutt 'étaient décfeat^éside toute dette 
envers eut, et que les contrats passés à lemr 
profit éçslenl nuis et de nnlle Valeur, - ' • 

•' Les éviéques 'Sulfragans du diocèse de Reims y- 
rèunis pour la troisième fois en UOhcale prOViu- 
eial, siége«ent<i^rs à Saint^Quientin. Getfe as>> 

'.i ' r.if.ri .'•‘Ji' i, i.i .ij. 

■'« CS<«k>«.m*frtikic.,fc«! iv/p; sw-’y'' ; 
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«emblée délibérant sous lu présidence de Henri 
de Braine , prit iin grand nombre de résolutions 
dont voici les plus importantes : k Si le seigneur 
» archevêque dei Reims requerre le Roi de lui 
» prèteii secours pour avoir satisfaction des 
» excès commis par les bourgeois, le roi sera 
» tenu dfr venir à son aide , sans faire sur ce 
»> aiïcune enquête. Quant aux sentences pro- 
*» noüôéés ^contre les bourgeois ^par l’autorité 
*• apostolique, le roi' devra pareillement s’en 
» rapporter au seigneur dè Reims et oe fiûre 
J) aucune «qqûête sur les fæts qui ont donné 
» lieu â l’excommunication-.' En outre, le.sei* 

i 

h. gneur-de Reims ne'«era'.tenu de‘'réppndre à 
» ancune accusation d’homicide on autre inteo* 
v’itée contre. lui par les bourgJeoia:.ses<,justLT 
» ciables » ni dé plaider avec.éux devant la :ccKur 
» du îory ■ attendu qu’ils sont excommunié» » ’ 

• I/arcfcevôquodeReims ,at5cotnpagné desijcde 
ses suffragahs et de plusieurs réputés des cha- 
pitres métropolitains y vint à ’Mehin présenter 
au jcane-roi la réqoéte ,‘üou pour mieux dire la ' 

'VV'i'rt'’.'')' • V '"' 

I Occretuui coùcilii provinci.itis.apu<l .SanctumQuinUnuin ha. 
b.M. (Hilt. Heitt. meUop. , p..5a«») ‘ ^ ' i • . 
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somnoalion cbi concile.- « Seigneur, dirent ie» 
« évêques, nous vous. supplions de prêter, se- 
» cours à l’égli^ cb Reims contre ses bourgeois 
» qui l’oppriment. » Le roi répondit qu’il en 
délibérerait mûrement avec les gen^de son 
conseil , et fixa le délai d’un mois,.pour faire 
connaître ses intentions. Mais les plaignans , peu 
satisfaits de. cette réponse, se réunirent en 
cüncile à Compiègne, et décidèrent -qu'on ferait* 
au roi des injonctions plus pressantes. Ge fut à 
Saint-Denis qu’eut lieu la seconde entrevue de 
Louis Di. avec les évêques de la province • ré^ 
moise; mais comme il ne fit aucune réponse 
définitive, le concile, transféré àSenlis, prit la 
résolution suivante : «c Attendu que, le seigneur 
» roi n’a pas obéi aux monitions qui lui oiit été 
» faites, nous mettons l’interdit sur toutes les 
» terres de son domaine ûtuées. dans' la .pro- 
«’vince, permettant tout^bis qu’on . àdipil^is- 
» trele baptrâae et le 'viatique.: Noua excommur 
» nions en outre .tbusiles évéquès qpt n’observe»' 
« ront pas le présent interdit et manquehoutii le 
« faire publier et observer dans leurs diocèseà » 

‘ •. • V'.- 

1 Ciim dominus texBoa panièrit monitioaibiu Mbifactis,.HM 
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Le roi Louis IX entrait alors dans sa majo- 


rité; devenu maître de sa conduite, il se mon- 
tra beaucoup plus disposé à céder aux demandes 
des évêques. Pour s’entendre avec eux et con- 
clure la paix, il n’attendit point de nouveaux 
messages ou des visites de leur part, et lui- 
même, à plusieurs reprises, se rendit dans la 
province qui venait d^étre mise en interdit. Le 
bon accord fut bientôt rétabli entre le pouvoir 
royal et le pouvoir ecclésiastique; niais les suir 
tes "de cette réconciliation ne furent rien moins 
qui iiivorables à la liberté des bourgeois de 
Reims. Tôut ce qU’ils avaient gagné en fait , 
durant leur insurrection , leur fut enlevé. Tous 
les dommages causés par la guerre civile re- 
tombèrent sur eux , et même leurs * anciens 
droits de commune furent restreints , en beau- 
coup de cas , par les décisions de la cour du roi, 
qiii résolut au profit de l’archevêque la plu- 
part des questions, en litige. D’apèès une ordon*- 
nance royale, signifiée aux échevins ^eReiras> 
Henri de Braine devait être Vernis en possession 


interdicimus totum domini/im ejus situni în pro\ihcîii Rcntcnsi. 
(Hisl. Rcm. mctrop., p. Sai.) '• 


• « 


* • 
A 
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paisible ch&teau de Peite^Mars; les brè- 

^Ales faites aeûx Aumiileset ain ouvrages exl^ . 
rieurs devaient- être réparées aux dépens de 
la ville; les bourgeois devaient faire rebâtir 
toutes les maisons démolies ou endommagées 
' pendant les troubles, rasèr les fortifications éle- 
vées par eux, et replacer, avec des cérémonies 
expiatoires , les tombes et les' pierres sépulcrales. 

A l’avenir;- quiconque aurait un procès était* 
contraint ‘de venir i; plaider dans de château' 
épiscopal. Il n’était plus permis d'engager, sans 
le consentement de l’archevêque , aùcune'p^^^e 
des revenus de la vdle, ni d'assèofr- de no»- 
vellès* taxes sans sotï aveu ; enfin les bourgeois 
étaient condamnés à lui payer., en réparation 
de'Ses peites de- tout genre, une indemnité dfe 
dix. taille livres pariais, somme considérable 

pour leAeinps Ai. ; 

• * - 
'.Itouis lX,-si renommé dans son tetnps popr 

sou équité, mettait point sur la même ligne 

-* les .privi^ges des communes et ceux des >ei- 

gueurs, surtout dès 'seigneurs occlési«stiques. 


i. ■ ’ ’’ • : .f A ' . » . , .1. . 

I ( Hiil. |lcm..metroit., p.’5a3 et sniv^ ) 
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11 agit donc selon sa conscience en replaçant les 
bourgeois de Reims sous une condition pire 
que celle où ils se trouvaient au moment ôîiila 
discorde avait éclaté entre la cour et les évê“ 
ques. Mais comme il était doux pour les per«* 
sonnes, en même temps qu’inflexible dan» ses 
idées d’ordre et de légitimité, il voulut que l’âi'* 
chevêqiie s’engageât par écrit à traiter humai- 
nement les bourgeois, et à ne point prendre 
à la rigueur les termes de l’ordonnance qui le 
rétablissait dans ses droits. Cet écrit fut envbyé 
aux échevins pour être conservé, comme pièce 
authentique dans les archives de la commune ^ 
mais l’archevêque montra presqu’auseitôt le 
peu de compte qu’il faisait d’une promesse 
vague et sans garantie. Deux commissaires 
royaux s’étaient rendus à Reims pour terminer, 
par sentence arbitrale , tous les petits différends 
nés de Ih querelle qu’on cherchait à éteindre. 
Avant toute autfe ‘discussion ^l’arche^qtie com- 
mença parcontester, dervant eux ■, aux bourgeois 
de Reims le droit d’avoir un sceâu, ce qui 
revenait à leur refuser tout droit de juridic- 
tion; et toute existence légale^ comme ass^a- 


1 
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y * 

tiofn politique. Les commissàires craignirent dé 
. renouveler les troubles, si de pareilles questions 
éltf efit débattues , et, pour éluder la di£Bciüté , 
ib ' insérèrent ces mots dans leur jugement : 
If Quant au sceau, nous en connaîtrons^ en fai« 
-U sant appeler les parties , dès qu’il nous sera 
» loisible de le faire'..» Hs repartirent' après 
’ quelques jours, et l’affaire resta indée5se,c’est*à> 
dire abandonnée, comme autrefois, aux chances 
de l’énergie populaire et de l'ambitiOn seigneu- 
riale. . ' ‘V •••■*. .î'. ;v' T 

r3 L’excommunication portée contre les habi- 
tans de Reims fut levée avec le cérémonial d’u- 
sage. Gn rouvrit les cimetières , et l’on ÿ porta 
les corps des personnes mortes sous l’anathème 
qui, avant^ d’expirer, aVaient donné quelques 
signes de repentir et de soumission à l’Eglise: 
Une absolution générale futpronbncée pour cemt 
qui, étrangers à la ville, avaient aidé lés bour- 
•geois dans leur révolte ^ traVaillé k leurs; gages 
commercé avec eux^ ou^ a'cquitté<& leur profit 

i ;î: • 'wJV '■! r!,. >i >•,' 


I De sigillo autcm„cùm vacarc p<}f liérimus , vocatis pàrtibus 
cosraoscemiis. ( Hist. Reni. »dlr*p. , p.'âaS. ) * > ' 'i ' ' 
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1 

des eiigagemens et des créances La ville, si agi- 
tée durant trois ans,* rentra dans, le calme, mais 
dans ce calme triste qui suit les révolutions dont 
l’issue n’a point été heureuse. Les marchands et 
^es artisans travaillaient à réparer les pertes que 
leur avaient causées les distractioi^de la vie po- 
litique, l’interruption' du commerce, et, en der- 
nier lieu, la sentence qüi mettait à leur charge 
tous les frais de la guerre civile. L’indemnité de 
dix inille livres devait étrè payée en plusieurs 
termes. Les premiers furent acquittés sans con- 
tmdiction et sans violence; mais, en l’année i s38, 

l’archevêque Henri, se sentant pressé d’argent, 
^ » • 
vouliM; avoir en un seul coup le reste delà somme.- 

11 mit sur toute la ville un impôt équivalent, et 

•institua des 'commissaires chargés d’en faire, 

dans chaque quartier, la répi^rtition et. la levée. 

^ Ces officiers se conduisirent avec une rigueur 

excessive, refusant d’accorder aucun délai et 
. •’ « 

faisant des menaces d’emprisonnement Leur., 
dureté occasionna une émeute parmi les bour- 
geois de la classe inférieure , qui maltraite- 

• . • . . . , ... 

. ■ ■ '-• 

I (Hist. Rem. |nctr(>p. , p.' 5a4> ) ' 
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r6»t les collecteurs et le bailU de raEchè«é<}ué. 
Geluirci somma les éch^iit», uti me^ 
sa^. impérieux, de lui faire promptement jua- 
tice. Mais les magistrats de la commune ayant 
répofiMu il. cette sommation/ par . des. remon-» 
tranom, Tar^mveque assembla au château do 
Porte- Mars tous ■ tes , cbeyaliors > .qui , tenaient 
dea^efs relevant du comté dé Reims et entra 
à leur tète dans la ville, Âpres avoir posé des 
gardes à chaque porte', il fit arrêter, dans^ Jeura 
maisons, lea.éqbevwe et un, certain nombre 
des bourgeois les plus 'Oousidéréa, Qn JUf oon-i 
duiaii devant la cour 'épisoo^e qui. , sans iu-, 
formation et sans.Onquète, emprisonna les, uns > 
bannit les.autoeii, et fit' démolir de fond en 
icoalébie les maisons d<» plua opiniâtres .Un, • 
arrêt d’exeonamunication fut de nouveau lancé 
contra la «lie , et toutes les égbses furent mises 
«Q interdit Les bourgepis de Reims demeu- - 
rèrentsous le ,p«ài^ dé c^e senteaee et des 

^ ' <1 . n .-^1 

f Jfaitorum n«bi|)uin rt inilituRi^ stit»tu« cohorte, arbei» in# 
^edituj.... In scabino» prinioresque urhis manas injicere quo- 
Tum nonnulli exiliuin tpissi , alii in yincula conjecti , quoruto- 

dam domus eversc. (Hist: Rem.metrop. Saé.) 1 - * 
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dié«ordre& qu’elle efitremail, jusqu’à la iuô|>t 
de Heari de JJràiiie, Q^rivée en ,|a4o. Âlprs 
U y eut une v«eaoi^ <ie quatm années ,'duiaftt 
laquelle 1a oosunune reprit le dessus comme 
U arrivait toujours t et obtint du chapitré mé- 
tropolitain ;nop- seulement la révocation des 

V ^ - * 

sentences eodéaiastiques ^ mais la remise des 

indemnités qui restaient à payer ; . v. 

.Dans cette lutte • perpétuelle jle Meus puis-> 

sauces rÎTsdes ; au sein -dev. ia mène viUe , la 

Booindre concession . faite ^ gré . ou de force 

par l’une'd’elles, amenait toujours tme réactkui 

en de l’autre. Ainsi , à chaque instant , lès 

• * 

glandes quesciaiiis, résolues dans^-sensy pou-'. 
- valent se débattre do nouveau et sa réspudro 
«B sens cbntratTq.r Reprenant 'par degrés 'son 
ancienne énergie, la eommupe de Reûns' ne 
tarda pàa à inquiétée le suecesséur.de Henri dp 
' Braine. La principale aPuroe de ces inquiétudes 
était l’ofganhi^n ‘dea^.céœjMgnies de miHcp 
bourg^ise qniO' les magbtmts -municipaux 
s’occupaient à réjKttibriser. t €œ <compj^ies, 

I (Anquetil, Hiy(. Se Reinit ;tom' ir, p.aÿ.) ‘ i 
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commandées par des officiers appelés conné- 
tables, /faisaient la garde de/ jour et de nuit 
aux portes de la ville et dans les différens'quaiv 
tiers, s’exerçaient fréquemment au maniement 
des annes, et quelquefois en venaient aux 
mains , par une sorte de bràvade militaire J' avec 
les soldats de Tarcbevéque , lorsque la bauj 
nière seigneuriale passait" devant çelle de la 
commune. Sous le prétexte d’établir , d’une ma- 
nière plus complète, 'la sûreté, et la . tr^quillité 

’ dans la ville, les bourgeois plaçaient, àTextrér 
•' • » • » 
mité de chaque rue,de!s chaines'de fer -.et des 

barricades, dont Tobjet réel était d’empêcher 

la garnison du château épiscopal de se répandre 

dans la çité sans la permission des échevins. • 

Ces notivelles tentatives de la commune , pour se ' 

fortifier et préparer une complété restauration 

de ses privilèges , donnèrent 'heu, en ia5^', à une 

seconde inteiVentibn du roi Louis IX ’ 

r ■ Lé siège épiscopal, était qccupé alors par ce 

ihème>^Thomas 'de Beaumetz'dont il a été* fait 

' n^ntion plus haut , homme moins audacieux 

1 ( Anqu«Ul/Hût. ^de-Kpivs^tom. Il, ^ „ 


y' 



Digiîizcd by Goo^ 


LETTRE XXII. 4^1 

que Henri de Braine , mais aussi peu favorable 
aux libertés la bourgeoisie. Encouragé par 
la conduite du roi dans la grande querelle * 
de ia35, il le supplia de venir à son secours 
et de se rendre à Reims pour écouter ses griefs 
contre la commune. Le roi , cédant aux prières 
de l’archevêque, alla à Reims, et, après avoir 
écouté les plaintes des deux parties^ prononça, 
comme arbitre, un jugement analogue à celui 
qu’il avait réndu vingt-deux ans auparavant. 
Les échevins eurent beau représenter que la 
ville de Reims était ville de loi et de commune, 
que les boqrgeois y étaient associés en corps et 
en collège^ qu’à ce titre ils avaient le droit de 
lever des compagnies , de leur donner des capi- 
taines , d’avoir en garde les clefe et les fortifi- 
cations de la ville, le roi donna, sur tous ces 
points, gain de cause à l’archevêque. Les com- 
pagnies de milice furent placées sous son auto- 
rité, les clefs des portes lui furent remises, et 
l’on ordonna la destruction des barricades 
L’histoire de la commune de Reims , durant 


1 ( Anquctil , Hist. de loin. Il, p. 91 . ) 
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la dernièrà moitié du treizième siède et la plus 
grande partie du quatorzième, ^oflTre la répé- 
* tition des mêmes querelles , mais avec des scènes 
moins variées, parce que l’autorité royale y in- 
tervient, d’une manière uniforme, par les appels 
au parlement. Cette lutte du privilège seigneu- 
rial contre les libertés bourgeoises, si éner- 
gique dans son origine et si pleine de mouve- 
ment, parait ainsi transformée en un procès 
entre parties , où les rôles de demandeur et de 
défendeur sont remplis tour à tour par l’arche- 
vêque et par les magistrats de la commune. 
Plaideurs inconciliables et toujours en instance, 
ils portaient dans cette guerre d’un nouveau 
genre un acharnement qui rappelait le temps 
des hostilités à main armée. L’ardievéque ou 
ses fondés de pouvoir qualifiaient leurs adver- * 
saires de chétives gens, de gens de néant, et, 
lorsque ceux-ci présentaient leur requête scel- 
lée du sceau de la commune, * C’est une pièce 
» fausse, disaient les premiers, et de nulle va- 
» leur en justice, car les échevins de Reims 
» n’ont pas le droit d’avoir un sceau. ‘ » 

1 Missi ab arcKicpiscopo Scabinorum procura tionem et signum 


Digitized b'. v,op< 



LETTRE 'XXII. 4o3 

En 'Tannée i36a, les avocats de Téglise mé- 
tropolitaine prirent les conclusions suivantes : 

« Que Téchevinage soit déclaré aboli, et que 
» toute juridiction civile èt criminellfe soit re- 
» mise en la main de Tarcbevéque; que le roi 
» détruise la commune, comme une associa- 
» tion illicite, dangereuse et non autorisée par 
» ses prédécesseurs; que Tarcbevéque puisse ré- 
» gler à sa volonté le gouvernement de la ville , 

» armer ou désarmer les habitans, lever des 
» compagnies, nommer dès connétables et des 
» commandans,' sans rendre compte à qui que 
w ce soit. » L’arrêt du parlement ne fit droit ni 
à ces demandes ni aux plaintes de' la commune 
sur les tyrannies -et les usurpations du clergé, 
mais il consacra^ les prétentions d’une troisième ^ 
puissance qui s’élevait alors au détriment des 
deux autres. « La garde et le gouvernement de 
» laville, disait la sentence, appartiennentau roi 

seul, et à ceux qu’il lui plaira d’y Commettre. ‘ » 

ifapagnant dicohtcfue occ jus communie babere nec sigiWum. 

( Hist. Rem. metrop. , p. — Hist. de Reims, t. II , p..a55.) 

I (Histoire de Reims, parle chanoine Anquctil, tom. Il, 
p. aSj. ) 
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‘Au quatorzième .siècle , la commune de Reims 
cesse entièrement de jouer un rôle politique. 
Elle ne fiit point abolie ^ mais s’éteignit, sans 
. violence et sans éclat, sous la pression de l’au- 

torité royale. L’échevinage subsista jusqu’à une 
époque récente. Comme un simulacre de l’an- 
cienne existence républicaine et le signe d’une 
liberté qui n’était plus. Durant les siècles de 
subordination paisible qui succédèrent aux tu- 
multe$ du moyen-âge, l’oubli éleva comme une 
sorte de barrière entre la bourgeoisie des temps 
modernes et l’antique bourgeoisie si fière et si 
indépendante. Le seul grand événement local, 
pour un habitant de Reims, fut la cérémonie 
du Sacre, et les eufans jouèrent au pied du vieux 
château des archevêques , sans se douter que 
jamais ces murs en ruines eussent été maudits 
. par leurs aïeux. Toutes les villes de France sont 
• tombées, depuis quatre siècles, dans la même 

nullité politique; mais on se figure trop aisé- 
ment qu’il en a toujours été ainsi. Pour cher- 
' cher des exemples de courage civique, nous 

> remontons jusqu’à l’antiquité , tandis que nous 

n’aurions besoin que d’étudier à fond notre his- 
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toire; car parmi nos villes les plus obscures, il 
n’en est peut-être ^as une qui n’ait eu ses jours 
d’énergie. Vézelay, dans le dépîfrtement de 
l’Yonne, n’est pas même un chef-lieu de sous- 
préfecture , et cette simple bourgade eut l’au- 
dace, il y a près de sept cents ans , de faille une 
révolution pour son compte. 
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Histoire de la coiuniune de Ydzelay. 


A huit lieues au sud d'Auxerre , et à vingt- 
trois au nord-est de Nevers , se trouve la ville 
de Vézelay qui, aû moyen-âge, n’avait que le 
titre de- bourg, mais était, selon toute appa- 
rence , plus grande et plus peuplée qu’aujour- 
d’huL La principale cause de sa prospérité 
était qne église bâtie en l’honneur de sainte 
Marie-Madeleine, et vers laquelle on se rendait 
de fort loin , pour acquitter des vœux ou 
faire des pèlerinages. Cette église dépendàit 
d'une abbaye fondée, au neuvième siècle , par le 
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comte Gher-hard *, si célèbre dans les romans 
de chevalerie, sous le nom de Gérard de Roussil- 
lon. Ën transportant S l’abbaye de Vézelay tous 
ses droits de propriété et de seigneurie sur le 
bourg et sur ses habitons, le comte Gérard 
avait vouln qu’elle en jouit en toute franchise 
et liberté, c’est-à-dire qu’elle fut à jamais 
exempte de toute juridiction temporelle ou 
ecclésiastique, excepté celle de l’égUse cte Rome. 
U obtint, à cet égard, un diplôme de l’empe- 
renr Karl-le-Chauve , affranchissant l’église de 
Vézelay et sest hommes tant libres que serfs, 
de la juridiction de tout empereur, roi, comte, 
vicomte, ou évêque présent ou à venir. En 
outre, le pape régnant prononça solennelle- 
ment l’anathème contre tout seigneur ecclé- 
siastiqüe ou ]aïc qui oserait enfreindre les 
libertés d’une église fille de celle de, Rome,' et 
faisant partie des domaines du bienheureux 
apôtre Pierre. 

Malgré la charte impériale et les menaôes 
d’excommunication contenues dans la bulle du 


1 Ce aom signifie tout-à- fait, brave. 
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souverain pontiFe, les héritiers des droits du 
comte Gérard, dans l’Auxerrois et le Niver- 
nais, essayèrent, à plusieurs reprises, de faire 
rentrer le boürg de Vézelay sous leur autorité 
seigneuriale. Les richesses des habitans et la cé- 
lébrité du lieu excitaient leur ambition, et la 
rendaient plus active. Ils ne pouvaient voir sans 
envie les grands profits que l’abbé de Vézelay 
tirait de l’affluence des étrangers de tout rang 
et de tout état, ainsi que des foires qui se te- 
naient dans le bou rg, particulièrement à l’époque 
de la fête de sainte Marie-Madeleine. Cette foire 
attirait durant plusieurs joum un concours 
hombreux de marchands venus soit du royaume 
de Frânce , soit des communes du Midi, et don- 
nait , à un bourg de qpelques milliers d’âmes , 
une importance présque égale à celle des 
grandes villes du temps. Tout çerfs qu’ils étaient 
de l’abbaye de Sainte-Marie, les habitans de 
'Vézelay avaient graduellement acquis la pro- 
priété de plusieurs domaines situés dans le 
voisinage , et leur servitude, diminuant par le 
cours naturel des choses , s’était peu à peu ré- 
duite au paiement des tailles et des aides , et à 
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l’obligation de porter leur pahi, leur* blé et 
leurs vendanges au four, au moulin et au pres- 
soir publics, tenus 'ou affermés par l’abbaye. 
Une longue querelle souvent apaisée par l’in- 
tervention des papes, mais toujours renou- 
velée sous différens prétextes , s’éleva ainsi 
entre les comtes de Nevers et les abbés de 
Sainte-Marie de Vézelay. Cette querelle devint 
extrêmement vive dans les premières années du 
douzième siècle. Le comte de Nevers, nommé 
Guillaume , plusieurs fois sommé par l’autorité 
pontificale de renoncer à ses prétentions, les 
fit valoir avec plus d’acharnement que jamais, 
et légua en mourant à son fils, du même nom 
que lui, toute son inimitié contre l’abbaye. 

La dignité d’abbé et de seigneur de Vézelay 
appartenait alors àd^ons de Montboissier, ori- 
ginaire de l’Auvergne , ‘homme d’un caractère 
décidé , mais aussi calme que celui du jeune 
comte, de Nevers était fougueux et violent. La 
guerre entre ces deux antagonistes d’une hu- 
meur si différente, ne fut suspendue que par 
le départ du comte pour la croisade. Son séjour 
à la Terre-Sainte ne changea rien à ses dlspo- 
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sitioiist mais au retour, durant la traversée, 
siA*pris par une tempête violente, et se croyant 
en péril de mort, il promit à Dieu et à ^inte 
Mario'Madeleiae de ne plus inquféter l’abbé de 
Yézelay, s’il revenait chez lui saifi et sauf. Ce 
vœu prononcé dans un moment de crainte ne 
fut pas long’temps gardé , et sa rupture fut ac- 
compagnée de circonstances toutes nouvelles. 

Il y avait à Yéz^ay un étranger , selon toute 
apparence , originaire du Midi , et nommé 
Hugues-de-Saint-Pierre. Cet homme avait ap- 
porté dans le bourg peu de richesses , mais une 
grande industrie, à l’aide de laquelle il avait 
fait promptement fortune ‘.Mis, par l’étendue 
(le son (looEECttrce, en relation d’affaires avec 
les gens rkm^de la contrée, Hugues-de-Saint- 
Pierre avait su se rendre agréable au comte de 
Nevers, ^ui Paccueillait toujours bien et rece- 
vait de hii des présens. Obligé de vivre dans 
un pays de servitude, il supportait impatiem- 
ment la nouvelle condition , et aspirait même 

1 (Chronique de Hu|;iies de Poitiers, livre III.'' — Collect. 
des Mdvwes relatifs à THisloire de France, tom. VU , p. 149. ) 
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à établir, daus la bourgade de Vézelay, un 
gouvernement républicain sur le modèle^ de 
ces grandes communes qui jetaient alors tant 
d’éclat en Provence , dans le comté de Toulouse 
et sur toute k.côte de la Méditerranée. Cette 
pensée généreuse n’était peut-être pas ^empte 
d’un peu d’ambition personnelle, et peut-être, 
dans ses rêves politiques, l’artisan de Vézelay 
se voyait-il d’avance revêtu de la robe rouge 
fourrée d’hermine , qui était , dans les com- 
munes du Midi, la marque de la haute dignité 
de magistrat municipal. Quoi qu’il en soit , 
Hugues-de -Saint -Pierre était habile à saisir 
toutes les occasions capables de seconder ses 
projets. Témoin- des démêlés dii'^à^tè de Ne- 

.. *1 fc 

vers avec l’abbé de Sainte -Marie ^ il croyait' 
cette lutte favorable à ses desseins, et faisait de 
son mieux pour engager le comte à reprendre 
l’offensive. Il lui conseillait de s’emparer du 
droit de jimidiction sur les, babitans de Véze- 
lay , soit en jugeant les procès pendans- devant 
la Cour abbatiale , soit en faisant saisir par 
ses officier^ quelques criminels justiciables de 
1 abbaye, et lui assurait que les babitans, si 
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^ leur choix était libre, H’hésiteràient pas un 
seul Instant entre les' deux juridictions. En 
même temps il cherchait à inspirer à ses con- 
citoyens le 'désir et l’espérance d’être libres 
comme l’étaient les bourgeois <des communes. 
11 réunissait les plus éclairés et les plus coura- 
geux dans des assemblées secrètes, où l’on 
s’entretenait de l’état 'prient des choses, des 
différens partis à prendre pour l’avantage com- 
mun, et peut-être de considérations politiques 
d’un ordre plus élevé, comme l’état de la 
classe bourgeois^ , ses relations avec les sei- 
gneurs, les droits dont elle jouissait dans un 
lieu , et qu’on lui refusait dans un autre. Ces 
assemblées, tenues mystérieusement, sous pré- 
texte d’exercices de piété , causèrent une vio- 
lente fermentation dans les esprits ; l’ancien 
respect pour la puissance de l’abbé et des 

moines de Sainte-Marie, fut ébranlé, et même 
^ • 

il y eut , pour la première fois., plusieurs actes 
de rébellion .contre leur autorité. 

L’un des religieux passant à cheval près d’une 
forêt de l’abbaye, trouva un homme occupé à 
couper du bois , quoique cela fût défendu ; il 
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courut sur hii ,et voulut lui enlever sa cognée ; 
mais cet homme l’en frappa si rudement qu’il 
le renversa de cheval. Le coupable fut saisi et 
eut les yeux ’Crevés, par sentence de la Ojur 
abbatiale. A la nouvelle de cet arrêt , le comte 
de Nevers éprouva , ou feignit d’éprouver beau- 
coup d’indignation ; il s’emporta avec violence 
pontre les moines, les accusant à la fois de 
cruauté , d’iniquité et d’usurpation de ses 
propres droits, comme seigneur haut justicier. 
Ne se bornant point aux invectives, il somma 
judiciairement l’abbé Pons de comjîaraître de- 
vant sa Cour, pour y répondre sur diverses 
interpellations qui lui seraient faites; mais ce- 
celui-ci n’obéit point , et adressa au comte des 
remontrances sur la nouveauté de ses préten- 
tions. Alors toute tilBve fut rompue; le comte 
entra en hostilité ouverte avec l’abbaye et en 
fit dévaster les domaines. Il mit en état de 
blocus le bourg de Vézelay , et , après avoir fait 
publier , par un héraut d’armes , la défense 
d’y entrer ou d’en sortir, il eavoya des cava- 
Uers et des archers pour garder les routes. Par 
suite de ces mesures , les marchands et les ar- 
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tisans de Vézelay , retenus de force dans' leurs 
maisons , etc ne pouvant plus rien vendre ni 
rien acheter au ddbiors , furent réduits à une 
grande gêne. Ils éclatèrent 'en plaintes centre 
l’abbé qu-ils accusaient d’avoir causé tout le 
mal par son obstination; ils allaient même jus- 
qu’à dire qu’iU ne le voulaient plus pour sdi- 
gneur,et tenaient pubbquement d’autres pro> 
pos du même genre *. 

Lorsque le comte de Nevers apprit dans 
quel état de fermentation les esprits étaient 
à Vézelay, il en eut beaucoup de joie et en 
conçut de grandes espérances pour la réus- 
site de ses projets. Il y avMt entre lui et les 
habitans une sorte de communauté d’inté- 
rêts dans leur haine contre l’abbaye, quoique 
leurs vues fussent bien*différentes ; car les 
uns tendaient à faire du bourg de Vézelay 
une viHe entièrement bbre , et l’autre à rem- 
placer, comme seigneur^ l’abbé de Sainte-Ma- 

I Dicentes'auctôrera simul et causai» malorum omnium esse 
abbatcm; feliccs demùiu sc ac bcatos fore, si, rejecto ecclesiæ 
jugo, scse nianciparcnt coiuitis arbitrio. (Ex llistorià Vizel- 
liacensis mouastcrü Script, rer. francic. tom. Xll , p. 3ao.) 
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rie-Madeleine. Une alliance pouvait donc se 
conchu*e entre les ennemis^de l’abbaye, quoi- 
qu’il y eût peu de chances pour sa durée, et 
le comte se rendit à Vézelay afin de parler lui- 
méme aux bourgeois et de traiter avec eux. 
Mais , à son arrivée , les moines , adroits- poli- 
tiques, l’accueillirent si respectueusement, et 
lui promirent tant de défér^ace à l’avenir, qu’ils 
le gagnèrent et l’obligèrent, malgré lui , de leur 
accorder une trêve. Pour le mieux lier encore , 
l’abbé qui devait sevrendre à Rome lui remit 
tous ses droits seigneuriaux et }e soin de ses 
intérêts durant son absence. Il s!engagea même , 
envers lui , à demanda au pape que les -hommes 
de l’église de Véxelay fussent dorénavant sou- 
mis à la juridiction des -comtes de Nevers; mais 
il savait que le pape n’accorderait jamais ime 
pareille demande. 

En effet, l’abbé Pons de Montboissier rap- 
porta de Rome un monitoire apostolique qui 
lui faisait un devoir sacré de la défense de ses 
droits seigneuriaux. Cette nouvelle expita plus 

violemment que jamais la colère du comte de 

«> 

Nevers qui voyait qu’on s’était joué de lui. 
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N’osant cependant attaquer en persuhne lé.s‘ 
moines, sans provqpation de leur part, il enga- 
gea les petits seigneurs des environs , qui étaient 
ses vassaux, à faire des incursions armées sur 
les terres de l’abbaye. Plusieurs barons du Ni- 
vernais et de l’Auxerrois profitèrent de cette 
occasion pour s’emparer impunément des biens 
de rËglise. Ils, rançonnèrent les moines, dé 
vastèrent les métairies et enlevèrent partout 
les provisions, les serfs et le bétail. N’ayant 
point de troupes à opposer aux hommes 
d’armes de ses ennemis ,. l’abbé de Yézelay 
supporta quelque temps le mal qu’ils lui fai- 
saient, avec cette patience qui était alors la 
vertu des gens d’église. Puis, voyant qu’il ne 
gagnait rien, il résolut de tenter d’autres voies 
et sollicita ta protection du roi de France. 
Ce fiit environ dans la quinzième année de 
son règne, c’est-à-dire en iiSa, que le roi 
• Ix)uis-le-Jeune reçut à Paris une requête où 
l'abbé de Yézelay lui exposait, dans le lan- 
gage mystique du temps , les afflictions de 
son église. ■ Tl y fit droit , en citant à compa- 

é * 

raître, devant la Couf des barons de France, le 
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plaignant et son adversaire le comte de Nevers. 
Tous deux firent valoir leurs prétentions; mais', 
ce débat n’eut aucune suite, parce que l’abbé 
déclina le jugement de la cour , craignant que 
la décision du procès ne lui fut pas entièrement 
favorable ,5. , * 

i Au retour du voyage qu’il avait fait pour se , 
rendre à la cour du roi ^ le comte , enhardi par 
l’hésitation de son adversaire , renoua ses intel- 
ligences avec les mécontens de Vézelay. Il •leur 
donna rendez-vous, pour une conférence poli- 
tique, dans une plaine voisine du bourg,, et, 
quand ils y furent réunis , il leur parla en ces 
termes : 

«t Hommes très-illustres , renommés au loin 
» pour votre prudence, forts de votre cou- 
» rage et riches du bien que vous avez acquis 
» par votre mérite, je suis affligé au fond du- 
» cœur de la misérable condition où vous vous 
» trouvez réduits ; car, possesseurs en apparence 
» de beaucoup de choses, réellement vous 


I Pcrpcndcns dbhas infcnsain sibi curiam partibus faverc 
adTprsiSt'timuit sese coramittcre dubio judicio. (Script, rer. 
francic. , t«m. .VII , p. 3aa. ) ' 
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» n’étes mattises de rien En songeant à Fétat 

-x' où vous étM et'â tce que vous pourrie* de- 

» venir ayec im peu' de résolution , je me’ de- 

K mande , où est cette énergie , avec laquelle 

» autrefois vous mites à mort votre scigiieur, 

». l’al^bé Artaud» C était un. homme qui ne man- 

» qüait ni de sagesse, ni d’autres bonnes quali- 

» tés , et tout le mal qu’il voulait vous faire con* 

» Estait en une nouvelletaille imposée àdeüxmai* 

» sons. Aujourd’hui vous souffrez sans mot dire 

» Fc^oessive dureté de oet étranger, de cet Au- 

» vergnat si arrogantdans ses propos, et si bas 

« dans sa conduite, qui se permet iKm-seule.% 

• * • 
» ment des exactions sur vos biei^s, mais encore 

» des violences contre vous. Séparez-vous de cet 

» homme et hez-vot» à moi' par un pacte réci- 

» proque; si vous y consentez, je prends 

gag^nent de vous affranchir désormais de 
» toute exaction et même de toute redevance. • 

L '(,0 viri iUuslres multàquc pradentii famosissimi ac forti- 
j> tucUne strenuissirai , sed et proprià virtute acquisitis opibus 
a locupletissiinii Doleo satis admodùm miseram conditionem 
a sta't&s.Tcirtriy quoniam inultanim remn pôMeasMea quidem 
a specia, neverà autein nnlUrum doiDÎni eicrti estis, etc. a 
(Script, ter. fraacic., tom. XH,p. 3a3.)< ' • ,• 
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dans ies grandes réunions d’hotnmes,- 
uh instinct de prudence qui les fait toujours hé- 
siter à prendre des résolutions hasardeuses. -Les 
habitans de Vézelay,' d’abord, disposés à la 
révolte, paruY^nt un moment • reculer, 'et , 
prenant une attitude plus calme que le. Comte 
ne sy attendait, ils lui dirent que trahir sa foi 
envers son seigneur était une chose très>gravé 
et qui demandait réflexion; qu’ils tiendraient 
conseil là-dessus et lui répondraient sous peu dé 
jours. Quand l’assemblée fut séparée, plusieurs 
des habitans les plus considérables par leur 
âge, et les plus modérés en fait d’opinions 
politiques, se rendirent auprès de l’aldié, pour 
essayer,' s’il 'était encore possible ,‘ de' prévenir 
une rupture’ ouverte : « Nous vous rapportons 
» fidèlement, dirent-ils, les paroles du comte 
» de Nevers, vous priant de nous donner aide 
» et conseil en cette rencontre, comme notre 
» seigneur et notre père spirituel. » 

L’abbé ne montra aucune émotion à cette 
confidence peu rassurante , et soit qu’il eût 
naturellement, soit qu’il affectât aloTs 'une 
grande ûnp'assibilité : « Més fidèles et amis , ré- 
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» pondîl-iI>’wh« prudence n’ignore pas que le 

» comte est mon ennemi , dans le sèul but de 

J» vous circonyenii* et de vous rédoh^, à force de 

•» ruses, sous' une complète servitude, après qu’il 

» vous' aura soustrait à une sujétion, sous la» 

» quelle vous vivez en hommes libres. J’ai com- 

». battu jusqu’ici avec persévérance,- pour vos 

» franchises ; mais si , en retour , vous me payez 

» d’ingratitude', si vous devenez traîtres envers 

» moi et envers l’Eglise , quelque aflffigé que 
> 

» j’en puisse être, je saurai m’y résigner, tandis 
» que la peine de votre trahison retombera sur 

» vous.et sur vos enfaris. Que si, vous rendant 

> • 

», à de meilleurs conseils , vous' résistez avec 
» fermeté , si vous demeurez inébranlables dans 
» la foi jurée à votre seigneur et à l’Eglise qui 
» vous a nourris de son lait; je nie sacrifiël'ai 
» volontiers pour votre liberté , ne doutant pas 
» que de meilleurs jours ne succèdent bientôt à 
» ces tristes circonstances — Nous le croyons 
» et nous l’espérons, reprirent les gens de Véze- 
» lay ; màis il nous semble qu’il serait prudent de 

•f • .... 

I (Chronique de Hugues de Poitier.s,. Mémoires 'relatifs à 

rHiit. de France, toiBi VII, p, -167 et i68.) >..t 
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» renoacer au procès aV«c le comte y de céder 
» à .votreadversaire et de conclure la paix avec 
» lui. — Moi, dit l’abbé, je n’ai de procès avec 
» personne mais je suis prêt à défendre mes 
» droits contre qùioonqùe les attaque. Céder 'à 
Il des|>réten,tions- injustes , serait un acte d’in- 

r * 

« signe lâcheté. J’ai souvent demandé la paix, 
» tant par prières qu’à prix d’argent, et jamais je 
» n’ai pù l’obtenir de cet enfant de perdition '. » 
Ce. burent les derniers mots de l’abbe, et 
députés des bourgeois retournèrent, sans qu’il 

I ■ I 

leur eût fait aucune espèce de concession. r 
■ Dès. ce jour, les partisans des mesures conci> 
liatoires' perdirent toute influence sur l’espiât 
de leurs concitoyens. L’obstination de l’âbbé 
devint la > cause ou le prétexte d’un soulève- 
ment populûre, à la tête duquel on vit, comme 
dans des révolutions plus récentes , f^urer la 
plupart des jeunes gens Alors se passèrent, 
dans le bourg de Yézelay , toutes les scèiies de 

1 (Chroniq. de Hugues de Poitiers , Mém. relatifs à PHist. de 
France, toiD. VII, p. 167 et 168.), 
a Et ecce afHiiXerOnt Vfri nequam , aggregaUque sibi juvenum ' 
multitudine.... (Ex Hist. Vizell. mooast. Script, rt^r. francic, 
tom. XII, p. 333.’) 
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tumulte etd^enthousiasme signalaient, aa ' 
moyen -âge VétaUissement d’ime coininime 
feontre la volontés du seigneur. L6$ ’'habitans 
«’asscnnblèreiit, ôt, renonçant k itxir £oi envers 
l^abbé et TégEse <16^ Sainte>Marie ik jurèrent 
tous de se 'défendre run l’autre,^ et dnjp’avoir 
qu’une 'seule vcdonté; On ignore quels artides 
de lois foroièrent les bases du nouveau pacte 
sodal^ et ctmimentfbrent organisés les. diflérens 
pouvoirs ‘ municipaax. Tout ce qu’apprend le 
seul historien de cette en rieuse révUlutian ^ c’ est 
■que les magistrats, <dioms parmi les plus âgés, 
reçurent le titre de consuis , comme qeus .des 
communes du Midi C’est un fait d’autant plus 
remarquable .que , flans les plus grandes viU^ 
de’ kl Bourgogne, on ne *ooniuBMait,= comme 
dans celles du royaame de Fraim, que les 
noms de jiués ou décherins. Cette influeaœ 
particulière "des idées méridionales, ^r, la pe> 
tite ville do Vézelay , ne peu* guère" s’expÜ^ 
quer que par la présence de Hugues-de-Saint- 

I ....... Princi|M« v«l )udic«» quos «t ooiuttU» apfelUri cen- 

sucraat. (£x Hist. YizsUiac. menast. (Scr. rer. francic., I. XII 
P-3a3.) • • 
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Pierre, étraoger qui veau «’y^^^tjib^ir 

avec uf e industrie et dçs lun^rçs supérieure)» ' 

à celles de se^ nouveaux eoncitt^eus. ^ 

.. .^jcan^ d^Never» e^tra4«^laconunuae, 

cle^trà-dire qn’il jurÿ .)K>)eai»âil^faeBt 

aux lïourgeoist et promit dé n!»vair 

ni. d’^memU qué lea leuis, de. ne conçkarf 

ni paix ni trêve, avec qui que; ce iuje le^ 

y;* Qo^rendre î >eiw . ea retour l«i firent' aer- 

ntent de foi et de service d« leur torps et .db 

leurs, bieas^ê: la,vie Qt'à la* inoM; Ainsi élevés 

de là triste condition de sujets tanllabies d’une 

abbayei .aa<raBg'd’aUi^ politiquei d’un des 

pjus pnissaas. seigneurs^ léS habitans de Vé> 

zelay obercbèreot à «’ecrtOtiter. dès signes exèéf 

rieuié qiü:aBUOBiçaieot;ce-(;han§eBaeAt d’état» 

Us élevèrent autour de leurs naaisonsy daeieu» 

selon sa.^iebebeer,- de» nairaille» cn^ielKe»» «è 

qui, était alors .la marqueaet ,U garetitie du' pri> 

* 

vilége de liberté. L’un de» plus, eoiisi4éi:abiet 

parmi eux , nommé Simon , jeta les fohdemens 
' ‘ . - . . • ‘ - 
d’une grosse tour carrée , pommé celles dont les 

restes se-voient à Toulouse, 1i Arles et dans plu- 

t ^ 

sieurs villes d’Italie. Ces tours , auxquelles la tra- 


\ 
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• dition joint encore le nom dé leur premier pos- 
sesseur, donnent une grande idée, de l’impor- 
tance indnriduelle des riches bourgeois du 
moyen-âge, importance bien autre que la petite 
considératioiï dont ils jomrent plus tard sous le 
régime monarchique. Cet appareil seigneurial 
n’était pas dans les grandes villes de commune, 
le privilège exclusif d’tM petit nombre d’hôinaies 
.seuls puissans, an nulieu d’onê multitttde 
pauvre : Avignon , au commencement t du 
treizième siècle,' ne comptait pas'moms de 
trois . ioents maisons . garnies -de tours ^ San» 
doute lès bourgeois de Vézelay, après leur in- 
surrection V n^en élevèrent pas un pareil nom- 
' bne, et cependant si l’nn des témoins dn moiive- 
ment politique qui anima cette petite ville, au 
' milieu du douzième siècle,' pouvait la revoir 
aujoui^i^ui, ne serail-ilpes bien étonné ? Ne 
se 'demanderaiwil pa#où est 'la vie, où' sont les 
hdmmes du vieux temps?' ■ . V- '• 

i Tiÿcentas domus turralesqiwe in viiU erant. (Mathxi. Pa.* 
Hficnsis'Chronicoit. V ' 

• ' • , / ■ : • I, hl •«. - . ■ 1 
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Suite de l'hUitoire de la commune de 'Vczeliiy. 



. ÏMMqfOK là'comiBuae de Yéselay eut été dé' 
finitivement'COiKtitu^.pair le.s.enuCTt de tous 
les boui^eois ' l’élection des > consuls et > la fo^, 
roation du gruid conseil, les tnagKtrats nmni'r' 
cipatix s’occupèrent de traiter avec l’aUïé leur 
ci*devant seigneur, pour la reconnaissance du 
nouvel ordre de dioses.'Les principaux d’entre 
eux se rendirent en députation auprès de lui 
pour le prier d’entrer dans la cbmrUune^ et de 
renoncer volontairement ii tout ce t^u’il'y avait 
d’arbitraire et de tyrannique dans ses privilèges 


4»6 ' ‘ L»?X»B «XIV- 

seigpeuriaux On ne sait précisément quelle 
réduction ils prcqiosaient pour le cens et les 
tailles; s’ils voulaient une abolition complète 
ou simpleipent une diminution des redevances. 

I , 

Mais l’abbé fut inébranlable dans son re- 
1^ de rien açqupder mql qqe, subsisterait la 
commune/ 11 répondit , que si les sujette de 
son église voulaient renoncer à leur mauvaise 
association, il leur ferait une remise., entière 
de toiltés rentes, et donnerait de jplus tin par- 


don général; mais que^daos le cai où ils per-, 
sisteraieift dans leur trahison,# toute* voie d’ac- 
commodement *était fermée entre, eux et leur 
légiûme aeigrieut.* Gès paroleâ dé]plnreat fort 
aua éleyanti/l^.tv^tp beaucouj) 

jdite .fouit *qu% -p’a^laieHl eeutupM le .ftiird 

eikfvésenoe 49 da SaiatèïîMiAjSio^ détdsitàr 

rjsn< q4’Uÿ,qi^j«ntreraieUt poji^|»oi!^.la,Sfervi-* 

satow <uq^4ia/lèw§ 
, cqiVÇitdyan<»<i^ agilaùoiédan^ 


î-l- 




-Pos.tBt*bantrcmHt(libi,i|Bascta«i ««nttitt(iÿnBa({a|is noTf.r 
tatis et tyrannidis essè diccbant.... (Ex Hist.VizclI. monast. 
Script, fer. Irjnric.’, tom.’ XII, p. SaS. ) ' 

a (Mâr». Vranct, tom. VU ■' 
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la' ville; les plus exaltés d’entre les. bourgeois 
^Usaient qu’il était temps' d’en finir , de vider 
le différend par la force, et plusieurs en effet 
se conjurèrent pour tuer l’abbé *. - • > ■ 

Pendant que ces choses se passaient, le bfuit 
du retioov^lémentdela querelle entre leconqte 
de Nerers et l’abbé de Vételaj avait 'mis en 
mou-vement les nombreux agens de la difdo* 
matie papalè. Un cardinal vint sont exprès de 
Rome, en mission, éxtraordmairevpour mettra 
fin à ces démêlés qni inquiéfâient beaucoup le 
Saint'^Siége, et peu de jours après son arrivée, 
un autre cardinal, ncanmé Jordan, légat du pape 
dans les GaiAes,' se .rendit aussi arVélzelay pour 

la fête de sainte MarietMadeleine. Tous deux 

\ 

conseillèraità fabbé de sortir de la ville , et se 
tinrent à ses édtés durant la route, pour lip 
servir de sauvegarde Us allèrent ensemble à 
Cbâblis, auprès do comte de'Nevers qui repro- 
duisit ses anciens griefs, et refusa tonte espèce 


'i 


■ ... Mortem illiiirdevovcrant. (Script, rer. franc., tom. XII, 

r-MO • ' • ■ . ^ : 

'3 MetMüBi abbirtcA dt4Uccntes....'(/6il4. ) . ' ' 
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d’àFrangevneAt , malgré menaces d’cscon3mii« 

nication que lui faisaient les cardinaux. A l’issue 
de' cette conférence inutile, l’abbé Pons ne 
retourna pas à Vézelay ,'mais l’évêqiie de 
Ne vers lui ayant procuré les moyens de voyager 
sûrement, il se l'endit Su monastère de Chiny 
où il reçut l’hospitalité, à la, recommandation 
des cardinaux. Dans oette retraite, il continua 
dè travailler avec, activité contre la commune 
de "Véielay.' Il écrivit au roi de France , aux ar- 
chevêques et - aux principaux évêques ^ ' pour 
solliciter leur appui en *faveur de' son é^isp.' Il 
invita le .pape Juhméme à écrive /Sur. ce^ sujet 

* ''^1. r , 

au- roi de Ftémce , et n’eut point de repœ qi» 
le cardihaMégat n’eût prononcé^ Fexcommuni- 
cation contre les bourgeois de. Véaelày.'.’^ -li^ 
L’arrêt d’excommunication fut apporté dans 
la.vHle par une personne dévouée, qui, trom> 
paht la vigilance des autorités municipales, 
trouva moyen de lé faire lire en place publique , 
par un prêtre. Selon la teneur de cette sen- 
tence , la plus rigoureuse qu’il fût possible de 
prononcer , la ville entière et sa banlieue étaient 
mises sous l’interdit. U était défendu d’y célé- 
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brèraucun office et d’y adiliihistrer aucun sacre- 
ment de l’Eglise , excepté le bapj^e des ea&us 
iiouveaux-n^ ét la confession des<mourans. Il 
paraît que le prêtre prit, ppuf faire sa lecture, 
un montent où la place publique étmt déserte^ 
Mais les premiers bourgeois qui arrivèrent et 
l’entendirent, lui donnant à peine le temps 
d’achever, coururent sur lui pour le- battre. 
Un nommé Eudes du Marais, quittant son 
' manteau, '-iramassa des pierres afin dé les, lui 
jeter à la tête. Deux autres habitans se joignir 
rent à lui ; mais des personnes plus calmes étant 
survenues, lè prêtre s’échappa et chercha un re- 
.fuge dans la grande église, au pied de l’autel 
'Le lendemain , de grand matin , tout menacé 
qu’il était, il eUt le courage, aidé de quelques 
ut) s des moines', d’enlever les deux battans des 
portes de. l’église, et d’obstruer , le ‘ passage 
avec des jxïnces, ce qui était alo^p.un signe 
de l’interdiction des offices. Mais Hügues de 

Saint-Pierre ét d’autres bourgeois, probable- 

^ 

• $ » * ’ , ' 
i 

I .... Qui fugiens aci altare virevasit manus iitipiorum...'.. 
( Script, rer. francic*,. tom, X II , p. 3a4. 
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ment consuls de là oommune^ firent ôter les 

ronices et rétablir les portes . v 

; Ce jour^là f -il s’éleva . dans la ville' de grandes 

clameurs contre leajnaoines de Sainte-Marie-Ma* 

deleine, demeurés, en l’absence ^ l’abbé, soiis 

le gouvernement d’uti prieur. Phisieute bour* 

g^is pénétrèrent, malgré la règle, dans Tinté* 

rieur du monastère, et, enteant avec bruit dans 

Tappartanent du prieur, ils l’accablèrent d’m* 

véctives j- s’en prenant à lui de leur exconmu*-- 

nication . et le sommant de leur accorder tme' 

trêve. Le prieur répondit qu’il n’avait pas qtiah 

Kté pour les absoudre d'u^ condamnation po‘r- 

tée par le légat du siège apostolique, et que 

d’àiilleurs il lui-^était impossiblè de rien cmiclrire 

avec eux sans Tordre exprès dé Tabbé Pbns , son 

légitime supérieur. Les bourgeois devinrent fii- 

riéux et s'écrièrent ; k Puisque .vous nous ec- 

» conununîes^contee toute justice-; nous agirons 

» en exconimùniés, et- dorénavant, nous ne- 

» vous paierons plus ni cens,' ni dîmes \ 

« ^ 

1 Abstiilerunt spinas et valvas restitiieriint. (Script, rer. 
francic. , tom. .VU, p. 3a40 , , 

3 (Mém. rel*Ufs à t'Wst. de Ptanee,-tom. ViC p. 176 .) 
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■ Malgré l’énergife de leuî^' sentiment poli- 
tiques ^ les habitans de Vëaelay ri’étaieiit point 
inacce.sslbles anx scrupules et aux craintes re- 
ligieuses. Profondément affectés de suvoii’ sous 
le poids de la plus grave des sentences ecdésias- 
ticpies, et d’étre privés sans , aucun recours , des 
saoremens et des grâces de l’Eglise, ils envoyère»t 
au comte de Nevers pour se plaindre , et lui de- 
mander s’il ne pourrait pas les feûre relever de 
l’arrêt 'd’exôolBmUnication. Sfois ^ conMe, qui 
commençait à être lui-méme inquiété par les 

menaces et les messages des évêques et des car- 

/ 

dtnaux, répondit avec brusquerie?* Jen’ypui^ 
» aljjsoluniént rienj et; s’il leur plaît, ils en feront 
» tout autant contre moi*. » Ees bourgeois 'dé- 
concertés par cette réponse gardèrent un'mo- 
ment le sHence, pnis reprenant- la> parole c 
« Où donc moudrdns-nous notre ^ai»,'direrit- 
» iis., où donc ferons-notis cuire notre pain , .si 
» les tnenniérs et les foumiers de l’abbaye ne 
» veident plus oonnnuniquer avec des excom- 
# munies? — Eh bien! 'reprit viveiaerit * le 

Ità. etiâiD èe me faciént, si voluèriiit.'.('8ci>i;»t. ref. ftfancic. , 
tom. Xll jp. ‘ » .. . • 
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'» comte ^ allez au four banal , chauffez -le avec 
» votre boisj et si quelqu’un veut s’y opposer, 
» jetez-le tôul vivant dans le four. Quant au 
» meunier, ‘s’il fait résistance , écrasez-le vif sous 
» sa meule *. » 

'.En effet, les membres de la nouyelle com- 
mune, tout affranchis qu’ils étaient par leur 
constitution républicaine, se trouvaient encore 
sous la dépendance de l’ancien manoir seigneu- 
rial , à cause de leur longue habitude de n’avoir 
ni moulins, ni fours,, ni pressoirs particuliers. 

'■ Toutes, ces différentes ‘iAdu5tries,j avaient été 
jusque-là' exercées, au profit de l’abbaye, 
par ses serviteurs,, clercs ou laïcs, et, comme 
il fallait du temps pour qu’un cbangenaent 
total] eût lieu à cet égard , les bourgeois furent 
obligés guerres journalières avec 

les moines «t leurs gens. Dans ces disputes 
cm ils ne pouvaient manquer d’ayoir l’avan- 
tage, ils s’exaspérèrent de plus en -plus centre 
les religieux leurs anciens mmtres, et jurprênt 
« de.leuj^ faire -mener si rude vie et d’en .faire 

1 Si qtiiri ohstiterili'TÎvtini încen<)it«, et si molinaVius.obstst, 
atrum raoM simiiiter.eaaiminuite. (Scr. r r. XII, p. 3a5.) 


4 


• ( 


Digitized by GoogI 


iIkTTRK XXIV. - 433 

► 

» tant, que tout leur corps, jusqu’à la plant^des 

» pieds, aurait besoin de recevoir l’al^olution *. » 

Après avoir. maltraité- les serviteurs 'Jaïcs et 

en' avoir çhassé plusieurs de« leurs maisôns et , 

de leurs fermes, ils s’attaquèrent- aux moines 

eux-mêmes, qu’ils arrêtaient et rançonnaient: 

Le prieur, alarmé, envoya quelques uns des , 

frères, sous escorte , au comte de Nevers, pour , 

lui demander de s’interposer entre la coriimune 

et l’abbaye, et d’engager les bourgeois à user 

» 

de modération. MaTs la .réponse que le cbmte 
donna aux énvoyés fût loin de leür être agréa? 
ble : <)t Je voudrais , leur dit-il , que vous fus- 
» siez tous .partis et qu’il n’y eût plus de mo- 
» nastère à Vézelay! Pourquoi votre abbé Içs 
» a-t-il fait excommmiier ? » Puis, arrachant un 
poil de la fburrure qui doublait son juste-au- 
corps , il continua en ces termes « Quand toute 
» la montagne de Vézelay devrait être abîmée 
» dans un gouffre, je ne donnerais pas cela 
» pour l’empêcher’. » 

Dans le même temps, un- des bourgeois 

I ( Mëm. relatifs à l’Hist. de France, tom. vu, p. 177.) 
a (/W-, p. *78.) ' , 


k 
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étai#mt)rt sous le poids de l’anathème prononcé 
contre toute la Tille, ses concitoyens l’enterrè- 
• rênt sans l’assistance d’aucun prêtre et suivirent 
* le corps jusqu’au cimetière-, portant eux-memes 
la croix et la bannière, et' chantant l’office^des 
Trépassés Familiarisés avec cette excommu- 
nication qui leur avait d’abord paru si redou- 
table, ils s’emparèrent de l’église de Sainte- 
Marie et en. firent leur citadelle et leur ar- 
sènal , plaçant dans les deux tours tout ce qu’ils 
avaiéht d’armes et dé provisions, et y met- 
tant une* garde suffisante De ce poste^ ils 
surveillaient les moines, et les tenaient comme 
assiégés dans les bâtimens de l?abbaye, d’oà 
.personne, ne pouvait sortir «ans leur permis- 
sion et Mns être accompagné. Us ne se côntentè- 
rentbièntôtplus de ces simples précautions , et , 
pour empêcher, disaient-ils, les moines de se 
fortifier , contre eux , dans le monastère ', ils en 
rasèrent les clotûres et les murailles extérieur^ . 

, (Mém. relat. à l’Hwt. de France, tora. Xlî, p. 177 ) 
a OccupaVerunt turres ejus, ponenles in eis custodes, escas 
et arma. (Script, rer. francic. , tom. XII , p. SaS. 

*3 Mœnia^el clausurâ» ^nonastcrii solo tends eonfrcgerunt. 

(Uid) 

' t 
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Tous ces faits extrêmement graves dans un temps 
où le respect pour les “fehoses religieuses était 
poussé si loin , s’aggravaient encore par les ré- 
cits inexacts et exagérés qu’on en faisait, dans 
lés villes voisines et à la cour du roi de France^. 
On disait que les moines attaqués à main armée 
par les bourgeois , avaient soutenu un siège en 
règle dans les tours de' leur église; que, durant 
ce long siège', le pain leur ayant manqué , ils 
avaient été contraints de manger de la viande, 
même dans les jours où l’Eglise le défend*: 

Ges nouvelles faisaient grand bruit, et l’on 
en parlait dans différens sens. Chacun, selon son 
état^ ses affectionspersonnelles; prenait parti, 
soit pour l’abbé Pons , soit pour le comte de, 
Nevers ^et la* commune de Vézelay. Le comté 
avait pour amis et pour soutiens de sa cause 
plusieurs évêques- qui n’aïmaient pas les éta- 
blissemens religieut affranchis de leur juridic- 
tion , et soumis immédiatement au ^int-Siége; 
il était même favorisé en secret par l’abbé de 

> '* 

I .... Ut carentcs panis cdulio, tantummod6 ^arnibo^ vitam 
«uam sustental-eiit.. ( Hist. Ludoy. VII.'^ Script.* rcr. francic. , 
tore. XII, p, iSa.) 
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Cimii,‘jaloux , à, te qu’il paraît, pour son cou- 
vent, de la célébrité tle celui de Vézelay. Cette 
circonstance détermina l’abbé Pons'à quitter 
Cluni pour se rendre à la cour du roi Louis VII , 
qui alors résidait à Corbeil. L’abbé se présenta 
devant le roi et lui parla des injustes tourmens 
que lui suscitait la commune de Vézelaÿ, avec 

Ja même confiance dans sa cause -^qu’il avait 
montrée jusque-là. « C’est un .devoir, dit-il, 
» pour la majesté royale , de défendre les 
» Eglises de Dieu contre tous ceux qui les per- 
» ^sécutent. » Déjà sollicité par les cardinaux à 
prendre parti datis cette afifaire, le, roi en» 
voya l’évêque de Langres au comte de Ne- 
vers, le sommer par sa foif comme' vassal, 
de. conclure aussitôt la paix av^ l’élise de 
Vézelay, d’abandonner les bourgeois et dé dis- 
.soudre leur commune *. Le comte ne fit à cette 

t 

sommation que des réponses évasives. Il ne 
changea rien à'sâ conduite, .^comptant sur le 
crédit de ses amis auprès des conseillers du 
roi, et peut-être éiit-il réussi à traîner les choses 

■ . ; •- . > r 

’ ' I .... Et communiam dissipari fuceret. (Script, rcr. francic. , 
tom. XII ,.p. 1^ ) 
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cii' longueur, et àsaiiver la commune, sans l’ar- 
rivée d’une lettre apostoliquje adressée au roi 
par le pape Adrien JV , et conçue en ces 
termes / : , . ■ 

■ . * • * 

« Adnen, évêque, serviteur des serviteurs 
» de Dieu, à son très-cher fils en Jésus-Christ, 

, U 

» Louis, illustre roi des Français , salut et 

», bénédiction apostolique. • • 

» Il serait superflu de t’entretenir longue- 

» nient du respect et de l’appui quedes homnies 

* religieux doivent aux lieux saints. En effet , 

» tu n’as pas besoin de conseils , toi , dont le 

» cœur est embrasé de ce feU divin que le Sei- 

» gneur est venu répandre sur la terre ; toi 

«qui, parmi tous- les princes de l’univers, es 

» le plus recomifiandable aux yeux de l’Eglise.' 

» Bien que tu éteixdes, ainsi que tu dois , l’appui 

» de tou -jiou voir royal -sqr toutes les églises ^ 

» établies dans ton royaume, nous désirons, 

» cependant, que tu te montres d’autant plus 

» zélé -pour celle de Vézelay , «fu’elle appartient 

« 

» plus spécialement au bienheureux Piérre, et 
» que la perfidie de ses bourgeois lui fait sOuf- 
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» frirclepTiis grands maux. Taprudence n’ignore 
» pas cominfent, il y a (Quelques années , ces 
» bourgeois, avec l’aide du, comte de Nevers, 
» ont conspiré contré notre très-cher fils Pons, 
■ »abbé de Vézelay ; comment ils ont 'osé piller 


» les biens, de. l’église ^ et chasser l’abbp lui- 
» même : par quoi, ilsont nrërité d’être séparés 
» du corps de Jésus-Christ, c’est-à-dire, de la 

4 

i> communion del’Eglise. Récemtneut encore, se 
s jetant sur l-’église même , ils en ont forcé les 
» portés, ainsi que celles du monastère, enlevé 
» les habits des moines, répandu leurs vins et 
» pillé les ornemens du sanctuaire; enfin, par 
» un dernier excès d’audace , ils ont porté la 
» main sur les moines eux-mêmes et les servi- 
» teurs du monastère. Pui|sque leur coupable 

4 

» entreprise n’a point été. arrêtée, par la sévé- 
». rité du jugement de l’Eglise, la répression en 
» est réservée à tes mains., et c’-est à ta force 
» royale' qu’il appartiendra de corriger ce que 
» la justice des censures canoniques n’a pu 
>» amender jusqu’à -ce jour. Nous prions donc 
» ta magnificence., nous t’exhortons et t’aver- 
» lissons,- aU|^nom du’ Seigneur, nous t’enjoi- 


V. 
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» gnons pour l’absolution de to» péchés, 

»^ue».te lissant gagner par nos prières et 

,» les malheurs du monastère susnommé , et 

» animé du saint zèle de la justice , tu t’avances 

» avec une forte armée vers Vézelay , et ■con- 

.» traignes les bourgeois d’âhjuren la commune 

» qu’ils ont établie , de rentrer sous la sujétion 

)>, de notre très-cher fils l’abbé Pons, leur légi- 

V time seigneur, de restituer pleinement tput 
* 

9 ce qu’ils ont pris, et de*-réparer les dom- 
» mages ' qu’ils ont causés. Nous t’enjoignons, 

f « 

» enfin , d’exercer, sur les- auteurs de ces trou- 
» blés, une teUe vindicte', que leur postérité 
» n’ose illus, dorénavant, /lever la tête contre 
» son seigneur, ni commettre un semblable 
» attentat contre le sanctuaire de Dieu. » 

J^es conseillers du roi Louis VII qui, proba- 
blement, n’eussent pas été fâchés de- voir le 
débat sé.pxtdonger, afin que leur médiation fût 
plus chèrement achetée pat le comte, par 
l’abbé, et même par les bourgeois^le Vézelay , 
craignirent de résister à une demande expresse 

r, (Script, rcr. fraacic.,^toi«. -XV.p. (ijD.) . ^ ' 
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faite par te .çhef de l’Église'. On rij^sembia donc 
une armée àia tète de- laquelle se mit le roi èn 
personne, accompagné de l’archevêque deReims 
et de plusieurs autres prélats. Les tfoüpes sor- 
tirent-de Paris en l’année i 1 55 et' se dirigèrent 
sur.- le comté de Nevers par la route de Fon- 
tainebleau ‘. Le comte , qui ne se croyait ppint 
assez fort pour soi^ tenir , la gûerrè contré le 
roi , envoya en grande hâte l’évêque d’Auxerre, 
dire" qu’il était, pfêt à exécuter tout ce que 
son seigneur déciderait au sujet de la com- 
mune de Vézelay , dprès l’avoir entendu, lui 
et tes principaux de cette commune. Le roi 
reçut ce message dans le bourg de Moret , A 
deux lieues de Fontainebleau , et il s’y arrêta 
pour attendre le comte de Nevers qui ne tarda 
pas à venir. Plusieurs des bourgeois- de Vézelay, 

4 \ 

autorisés par leurs .concitoyens , se rendirent 
aussi au même Heu. ^Qüand les débats furent 
ouverts devant le rqi et sa cour , composée des 
barons et As évêques du royatime, l’abbé dé 
Vézelay parla le premier. Il fit un long récit de 

1 Exercitu adunato, odvcrsùs prædictum coiuitcm (-((uitabat. 
(Hist. Ludov. VII. Script, rcr. francic. , tom. XII . p. i3a ) 
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tous les mauvais traitemens qtie les bourgeois 
avaient fait subir' à lui , à ses moines et à ses 
serviteurs, et peignit' la désolation et la capti- 
vité de son église', avec ^beaucoup* de figüres 
empnmtées aux livres saints. Le comte de Nei 
vers s’exprima ainsi : 

« Le. bourg de' Vézelay est peuplé de plu7 ' 
» sieurs milliers d’hommes ne. menant pas le 
» même genre de vie , n’ayant point; les mêmes 
» habitudes, et dont u%grand nombre sont des 
>) étrangers venus* de diiférens , côtés. U serait 
» donc injuste d’imputer aux bourgeois établis, 

» de père en fils , daus^ la ville , tous les excès 
» auxquds la multitude a pu^ porter dans sa 
A révolte » Ces paroles , qui indiquaient dans 
l’esprit du comte , comme allié des bourgeois., 
un' dernier cqmbat entre sa conscience^ et son 
intérêt pen^nnel, furent aisément réfutées par 
l'es avocats de la partie adverse. « Ces gens , do- 
u miciliés , dirent-ils , sont aussi coupables que 
» les aùtres, car leur devoir était de prendre ën 
» main la défense de leur seigneur; ils sont com- 
» plices de la rébellion, puisqu’ils n’ont rien fait 

a 

1 (Mém. relatifs à l'Hisl. de France/ tom. Vil , p, i^. ) 
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» ni pour l’empécher, ni pour combattre. » 
Cette opinion, prévalut, et la cour .rendit son 
arrêt dans les ten[nes suivans t f , - 

a Tout habitant du bourg de Yézelaÿ , de 
M quelque état et condition que ce wit ,qui , au 
» départ de soft' seigneur l’abbé Poùs de Mont- 
» boissier^ n’est point sorti’ avec lui ., ou ne s’est 
a point réuni loyalement aux frères renfermés 
J» dans le monastère,' et ne leur a point prêté se- 
» cours selon son pouvmr, demeure convaincu 
» de trahison, de parjure, de sacrilège* et d’ho- 
» micide ; en conséquence , il sera passible de 
» toutes les peines prononcées contre' ces at- 
» tenCats par,les^is divines èt humaines » 

-Après ce jugement , qui était une ^rte de 
mise hors la loi pbur toute la .ville deVézelay , 
la cause fut ajournée à une prochaine audience , 
pour entendre l’estimation que "l’abbé devait 
présentçr de ses pèrtes" et* dommages pécu* 
niaires. Mais les députés de la .commune n’at- 
tendirent pas ce jour, et, fra}>pés de terreur, à 
la vue du sort qui menaçait leur ville livrés 

I (Méœ. reUtifs à l'Hlst. .de France , ion- ’VII , p. ifià'. ) 
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^iis appui à toutes les riguetirs.de ta vengeante 
royale, ils partirent de nuit, à l’insu du roi , et 
retournèrent jeter l’alarme parmi leurs conci-- 
toyens. Malgré leur absence, et l’impd^ibilité 
où l’abbé se trouvait de fournir des preuveà ju- 
ridiques, on admit, dans toute son étendue, 
sa' demande de dommages4ntérèts , mentant à 
ij6o,qoo sous, non compris les dé^dations 
commises dans les forêts et les cours d’eau , et ^ 
les amendes exigibles pour chaque meurtre qui 
^aurait été commis. Ces jjifférentes condamna- 
tions ayant été portées contre les habitans de 
Vézelay, le comte reçut sa sentence, dans les 
termes suiVans , de la bouche de l’archevêque 
' de Reims parlant au nom du roi : « Nous or- 
» donnons que le comte de Nevers,4ci présent, 

» comme fidèle serviteur du roi notre seigneur, 

» ait à se saisir , de Vive force , des traîtres et 
» des profanateurs, soi-disant bourgeois de la 
>» commune dè Vézelay, et à les amener par, de- 
' » vant le roi , au lieu qui lui sera assigné , pour 
» qu]ils y soient punis , comme il conviçnt, pour 
» l’énormité de leurs crimes. Ei outre, ledit 
» comte de Nevers livrera à l’abbé Pons de 



444 lÆTTRK XXIV. 

/> Montboissier tous les bieus des côupables sans 

» exception, tant meubles qu’immeubleâ , en 

» indeAini té de ses pertes » L’arChevéque de-^ 

manda aii comte s’^1 acceptait cette sentence ; 

celui-ci' répondit : « Je l’accepte » ; puis il pria 

la'cour 'de 'lui Octroyer les* délais i^écesSaires 

pour l’exécution des ordres du roi , et on lui ac^ 

corda une semaine. i •• < ■ ^ 

. . ■ ' . '■ ■ < ’ 
I .t, Ros coriira tàm luobi^ quàra immobiles cx in^gro pro 
rcstitiiUono illati damni abbali tradat. ( Script, rer. francic. , 
loi*. Xll. p. 3a6.) • ' ' 
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• ( ' • 

t *1 

« 

Fin de l’histoire de la commune de Vézelay. 

‘r > • 

Dans la roule qu’il fit en grande compagnie' 
pour retourner de Moret à Auxerre, le comte de 
Nevers se montra fort troublé de sa nouvelle 
situation et des engagemens qu’il 'Venait de 
■ prendre. D’un côté il ne voyait aucun moyen de 
résister aux ordres du roi , surtout après l’adhé- 
sion que lui-méme ^vait. donnée au jugement 
prononcé parla cour; de l’autre il se rappelait 
les sermens qu’il avait prêtés à la commune, 
les grandes sommes d’argent qu’il dvait reçues 
des bourgeois et son espérance d’obtenir la sei- 
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gneurie dé Vézelay, lorsque l’enthousiasme de 
la liberté se serait un peu cahné par la diffi- 
culté des circonstances 11 prit Un parti moyen, 
celui de traîner les choses en longueur, et d’é- 
luder la commission dont il s’était chargé contre 
les auteurs et*les complices de la révolte. Plu- 
siiurs de ses affidés se rendirent à Vézelay et 
firent publier dans les rues, à son de trompe, 
que le jour qui suivrait le changement de lune, 
en exécution des ordres du roi , le seigneur , 
cAnte de Nevers , devait faire saisir par ses gens 
<f armes, tous les hommes qu’on trouverait dans 
le bourg, et les faire conduire, bien malgré lui , 
à Paris; qü’il invitait en conséquence les bour- 
geois à quitter la ville, et à, chercher refuge 
partout où ils pourraient’. ' 

Cette proclamation causa parmi les habf- 
tans de Yézelay une Sorte de frayeur panique. 
Comptant pour leur défense sur les forces mili- 
taires du.eomte,'iIs n’avaient rien préparé pour 

r 

se protéger eux-mêmes-, si cet appui venait à 

I (.Mém.-reUt.'à l'Hist de Fi-ancc , tom. VII , p. 189 . ) 

3 Clamarc jiusit ut orancs .paritcr quoquà.possent cpnfuge- 
trtit. (Script, rer. francic. , tora. XII , p. 336. ) 
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leur manquer , ©t d’ailleurs ils ne pouvaient se 
•>aiair,vSans terreur, en «butte à l’hostilité de 
tous les pouvoirs civils et ecclésiastiques du 
temps. Tout ce qu’il y avait d’hommes dans la 
ville, se liiirenteii devoir de sortir, abandon- 
nant leurs marchandises et leurs propriétés; . 
de sorte que le lendemain, il ne resta plus 'à 
Vézelay que des femmes et des enfans ’. Le , 
comte de Neversavait'donné l’ordre de recevoir 

^ ^ t 

les émigrés dans ses vüles, et dans les châteaux 

de ses hommes liges, pourvu, toutefois, qu’ils 

ne vinssent pas au lieu de sa résidence, ils se • 

distribuèrent ainsi dans quelques forteresses, 

et, comme ils -étaient trop nombreux pour -y 

être tous admis , plusieurs s’établirent dans • 

des positions fortes et y campèrent entourés 

de palissades; d’autres se réunirent^en bandes 

dans les forêts des environs 

Le comte de Nevers s’imaginait que l’abbé 

Pons , qui n’avait ni chevaliers ni arbalétriers à 

* • • • 

' * * 

I ( Mém. relat. à l’HUt. de France^ tom. VU , p- 190.) 
a Inopcs et vagi cootiguara sylvam occupavcrunt. (Script, 
rer. francic. , tom.' XlI, p. 3a6. ) - * 
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son .service, n’oserait entrer dans la ville si lui- 
même ne l’y accompagnait, et pour lui susciter 
Ain nouvel embarras, et retarder la conclusioh 
des affaires, il fît semblant d’être malade. 
Mais l’abbé, intrépide jusqu’au bout, rentra, 
. seul, un dimapche, sur le soir. Cette hardiesse 
obligea le comte à ne pas rester en arrière et à 
prouver, du moins en apparence, qu’il obéis- 
sait au jugement de la» cour du roh II ehvoya 
quelques hommes armés à Vézelay, avec ordre 
d’arrêter tous les auteurs de la révolte. Ces gens 
se présentèrent devant l’ahbé,et, avec une feinte 
courtoisie, lui exprimèrent leur étonnement de 
le voir ainsi revenu à l’improviste, malgré le 
danger qu’il y avait pour lui; puis ils lui dirent: 

« Nous ayons commission pour exécuter le jiige- 
» ment prononcé contre vos ennemis. Si le 
» comte vous a donné des ordres, répondit 
i l’abbé, c’est vôtre affaire de les exécuter ou 
» non; pour'moi, je n’ai rien à vous dire, si ce 
» n’est quej’atteiïdrai patiemment l’issue de tout 
» ce que vous ferez. — La besogne’ serait déjà 
» faite, reprirent les envoyés du comté, si nous 
» avions trouvé dans le bourg autre chose que 
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» des femmes et des eitfans. — Oui , répliqua 
» l’abbé avec ironie , vous êtes venus ici quatre 
» personnes pour . en arrêter plusieurs mür 
» liers ‘ ? » Us ne répondirent rien ; mais l’un des 
dercsqui était présent dit, qu’il leur indiquerait, 
s’ils le voulaient, un lieu où se tenaient cachés 
quatre-vingts des fugitifs. Les gens du comte 
de Nevérs n’eurent garde d’accepter cette pro- 
position. « Nous avons un 'autre, chemin à 
» suivre, dirent-Hls; nous ne pouvons aller de 
» ce côté ^ . 

Les moines de S^te-Marie réduits , . psu* la 
mauvaise volonté du comte, ;à la nécessité de 
se faire justice ejiû-mémes , voyant qu’ils étaient ' 
maîtres du bourg, par la fuite, de tous les pères 
de famille, prirent avec eux qudc^es jeunes 
gens, fils des serfs qui habitaient les domaines 
ruraux de l’abbaye , et se répandirent en 
armes .dans les rues,' proclamant, avec grand ' 
bruit, la fin de la rébellion et le rétablissement 
du pouvoir légitime ’. En passant devant la 

I ( Mém. relat. à l’Hiÿt. de France , tom. Vn , p. 191.) 

a ( Ibid. , p. 19a. ) 
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maison neuve que Simon , l’un des principaux 
de la ville , faisait bâtir et qui n’était pas encore 
acbevée , ils trouvèrent une proclamation poli- 
tique affichée contre le mur , et la déchirèrent. 

' S’hnimant par degrés d’une humeur belliqueuse , 
ils démolirent le mur contre lequel cette affiche 
avait été mise et une partie de lamâisbh, bâtie , 
à ce qu’ils disaient', contre .tout droit , et pour • 
faire injure à l’abbaye*. Ensuite ils entrèreut 

. i 

dans les maisons -dé deux 'autres' bourgeois, 
Hugues de Saint-Paul, et Hugues Gratte-Paîn , 
et y détruisirent des pressoirs nouvellement 
établis dans les, caves, an détriment du pressoir 
banal qtfi était l’an des droits du monastère. 

Pendant ce temps, les bourgeois' émigrés et 
surtout ceux d’entre eux qui n’arvaient point 
tex>uvé cTasile ;dans quelque bourg ou' château 
du comte de Neveés, menaient une assez triste 
'Viè. Un, grand nombre campaient en plein air, 
sons ' deS' cabanes de branchages,' en 'danger 
continuel d’être 'arrêtés bu pillés. En outré, on 
I les accusait derbrigandaige sur les routes, ce 

- : I 

i (Mém. relut, à l'Hist. dojFrance, lom. VII, p. 195 ) 
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qui leur faisait dés eunemis parmi les personnes 
indifférentes à leur querelle avec l’abbaye. Ils 
étaient tourmeutés d’une inquiétude conti- 
nuelle sur ce qui se passait dans la ville où 
ils avaient laissé leurs familles dans l’abandon, 
et Jeurs biens exposés au 'pillage. Presque 
chaque jour, ils envoyaient’ des étions dé<> 
guisés en pèlerins, pour apprendre ce qu’il y 
avait de nouveau. Mais cette situation pénible 
ne pouvàit long-temps se soutenir; ils réso- 
lurent d’en sortir par un effort décisif, et de 
tenter im coup de main contre la ville, qui* 
n’était gardée que par des paysans de l’abbaye , 
mal commandés et mal armés. Le rendez-vous ' 
des émigrés devait être au village deCorbigny, 
à cinq lieues au sud de Vézelay ‘ ; mais l’abbé , 
averti.de ces préparatifs, prit à sa * solde , dît 
un narrateur contemporain, un granil nombre 
d’étrangers experts dans le maniement de' là 
lance et de l’arbalète.’. ' !. ■' ^ - 

Il est probable 'qué sous' cette désignation 

I CoBgregati sont profugi hpud Corbiàiacum et cogitavcriint. 
■rruptionem faccrc. ( Script, rer. francic. , tom. X II , p. 3a6. ) 

a Tune colligit abbaa cserciti^m, ibanuu fortisswam et bo- 
iiiines doctos ;^rcu et balistft. (Ibid.) 
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, vague, rhlstx>rien du douzième siècle voiulait 
parler de ces troupes mercenaires de cavaliers 
: et de fantassins qui portaient alors le nom de 
routiers. C’étaient des bandes d’aventuriers bien 
armés et bien 'disciplinés, sous des chefs qui 
les louaien t et se louaient eux-mêmes aux princes 
et aux seigneurs qui leur offraient la meilleure 
paye. Dans le. temps où ce^ événemens se pas* 
sèrent, les rois de France et d’Angleterre se dis- 
putaient à main armée la possessipn de plusieurs 
villes de la Touraine et du Berry, et leurs que- 
* relies attiraient de ce côté les capitaines de bandes 
et leurs soldats. Ceux qui venaient du Midi par 
.la route de Lyon, devaient passer près de 
Vézelay. Il fut donc- faeile à l’abbé Pons d’en 
engager pour quelque temps un certain nombre 
à son çervîce. 11 cantonna les chevaliers, c’est- 
à-dire les gens complètement armés, dans l’inté- 
rieur de la ville, et distribua les gens. de 4rait 
avec ses' paysans et ses serviteurs, dans les diffé- 
rentes fortifi^tions que les bourgeois avaient 
élevées durant Texistetice de la commune La 
* . • . . ^ ‘ ’ **• * 

I Et. milttibns infri' eastrUm rrtentis, catteros divisif cum 

» 
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ville se trouva ainsi gardée contre toute attaque, 
et de nombreuses patrouilles circulèrent de jour 
et de nuit autour des murs et des propriétés ru- 
rales du monastère. Il y eut, à de qu’il paraît, 
de petits engagemens entre les soldats et les 
bourgeois énaigrés; plusieurs de ces derniers 
furent, pris et mis aux fers ou livrés à différens 
genres de supplices*. 

Hugues de Saint-Pierre , cet étranger qui , 
selon toute apparence , avait fourni le plan de 
la constitution communale de Yézelay, étant 
regardé coinme le principal instigateur de la 
révolte, fut le premier contre lequel procéda 
la cour abbatiale. Sommé, de se rendre en juge- 
ment, il n’eut garde de se présenter, et après 
les délais d’usage, on procéda contre ses biens, 
à défaut de sa personne. «Sa maison-, construite 
» avèc grand luxe , dit l’historien contempo- 
» rain , et des moulins qu’il venait d’établir .furent 

pueris sais, et posuit io munitionibus pessimorum. (Scrtp^. 
rer. francic. , tom. XII, p. 3 a 6 . ) 

I Quicunque de fugitivis comprchendcbantiir aiit captivi- 
tatis miaerià aut menibrorum raidctt pusiebantur. ( Ibid.^ 
pag. 327.) 


LETTRE XXV. 


454 


» renversé» dè fond en coudble; » oû détruisit 
jusqu'à des étan^ qu’il avait fait creuser sur sa 
propriété pour des îunéliorations agricoles 
D’autres bourgeois, les plus richeçet les pluscon- 
«idérablés /jugés aussi pâr codturtiâce , furent 
punis de méme^ par la perte etja dévastation de 

f 

leurs biéns. LeuEs maisons et leurs métairies 

\ 

furent pillées, et l’on y enleva* les provisions, les 
meubles et surtout les armes *. L’historien qui 
donne ces détails et qui était moitié du couvent 
’ de Sainte “Marie ‘Madeleine, cite lè nom des 
bourgeois qui eurtent le plus à soufifrir de .ces 
mesures ^ûolen tes, et qui, selon toute proba- 
bilité , étaient membres du gouvernement 
électif de là coiinnune de Vézelày. Voici ces 
noms , aussi dignes que bien d’autres plus 
célèbres , de devenir histôriqués pour nous : 
Aimon de Saint-Christophe, Pierre’ de Saint- 
Pierre, 4i^ôn de Kiàlèse, Robert du Four, 
Renaud Daudet , Gautier le Normand , Gautier 
du champ pierreux, Dtirand le goulu, Allard 




■ ( Mém. r«Ut. à l'ilût. de France, tom. Vit , p. 19S.) 

I • 

U {Ibid.) 
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Claude, Pierre Galimar, Eustache, Ditrand, 
Âubourne David et Félix . . , . . 

Cepeadant le comte de Nevers ne voyait pas 
sans chagi'in, l’issue de la révolution que lui- 
méme avait provoquée. Son intérêt et sa eousr 
cienee 4’exçitaient également à tout hive, pour 
sauverles bourgeois de U violence d’une réactiou 
dont les ministres étaient des soldats mercer 
naires , espèce d’hommes alors célèbre pour sa 
cruauté, et plusieurs fois excommuniée par des 
arrêts des conciles et des papes. La grande puis- 
sance de l’abbé, depuis qu’elle était soutenue par 
de semblables auxiliaires, ne permettait plus au- 
cun recours contre lui , si pe n’est dans une nou- 
velle intervention de l’autorité royale en faveur 
de la clémence et de la paix. Le comte résolut 
d'aller lui-même à Paris pour la solliciter ; mais 
comme il, craignait que son voyage ne devint 
inutile, si le but en était divulgué, il feignit 
d’avoir un vœu à acquitter au tombeau'- de 
saint Denis, et partit en liabit de pèlerin avec 
le bâton et l’escarcelle ^ Arrivé à Paris, il 

I (Mém. relat. à l'Hist. de France, .tom. VU, p. i()3, ) 

a Assurapto baculo et pcrà quasi bcati’Dionysii oracula pcti- 
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quitta ce vêtement, reprit ses habits de cour , 
et fiit admis à l’hotel du roi auquel il repré- 
senta la miséraUe situation des exilés de Yé- 

V. 

zelay , le suppliant d'avoir merci (Feux, et pro- 
• mettant d’ameneîr saris retard, en sa- présence, 
les principaux bourgeois, pourleiir feiire con- 
clure, avec l’abbé de Sainte-Marie, ^un. traité 
de paix perpétuelle. Le Roi , déterminé par ces 
discours et peut-être par les offres d’argent que 
le œmte avait faites en son nom et au nom des 
émigrés, dit qu’il se rendrait à ■Auxerre, et 
donna rendez-vous dans cette ville, au comte, 
à l’abbé et à ceux des bourgeois (pii seraient 
chargés de traiter comme représentans de toute 
la ville. Qùand vint le jour indi<pié et que’ les 

f 

parties eurent pris place, l’abbé et le C(Mnte 
sur des sièges I les bourgeois debout et la tête 
nue , le roi, de sa propre bouche, demanda à 
ces derniers, ce qu’il leur convenait de propo- 
ser et Q/e. (pi’üs avaient résolu de faire. Fatigués 
de tant de traverses , n’espérant plus rien du 

ï ■ . 

turus , profeotus est ad regem. ( Sctipt, rcr. francic., tom. XII , 
pag. 327.) ” 
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comte de Nevers et désirant une paix quel- 
conque, afin de retourner dans leurs foyers , 
les bourgeois répondirent humb,l«a£lent qü’ils 
se remettaient, de leur personne et de leurs 
biens, en la merci du roi -leur sire', et feraient 
toutes choses selon son bon plaisir. Après avoir 
délibéré avec son 'Conseil , le roi - prononça la 
sentence suivante : 

• « Premièrement , les habitans du boùi^ et de 
» la banlieue de Vézelay abjureront solennelle- 
» raentlaconjuration et la confédération formées 
» entre eux et avec le comte de Nevers. Us li- 
» vrerônt, selon leur pouvoir, tous les cou- 
» pables de meurtre sur la personne des frères 
» ou des serviteurs de l’abbaye. 

» Secondement , ils jureront sur l’autel et les 
» reliques des saints, de demeurera tout jamais 
» fidèles à l’abbé Pons et à ses successeurs; ils 
» paieront loyalement à l’église de Sainte-Marie- 
» Madeleine, à titre d’indemnité, une somme 
» de 40,000 sous, et détruiront, dans un délai 
» fixé à la fête de saint André ( 3 o novenobre ) 
» les tours, murailles et enceintes dont ils ont 
» fortifié leurs maisons. 
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'» TroisiènMKnent ils s’ragageront, par le 

i 

» même senSirait, à exécuter les présentes con- 
• ditions, entièremeRt et de bonne foi , -ssms 
9 aucune fraude ni réserve ‘ » > 

Cet arrêt, fat rendu en l’année 1 155 , la dix*- 
huitième du règne de Louis 4 e-Jeun». Tous les 
fondés de pouvoir dès émigrés de Vézelay, au 
nombre de plus de quarante î prêtèrent le ser- 
ment exigé. Us partirait d’Auxerre avec l’abbé 
IV)ns, leur ancien ennemi, dans une concorde 
apparânte. Tout entiers au désir de revoir leur 
famille et de reprendre leurs oocupations habi- 
tuelles, oubliant cette liberté qu’ds n^avaieiit 
pn acquérir au prix de tant d’efforts ét de soufr 
frances, ils éprouvèrent, en rentrant dans le 
bourg , la mène joie qu’à un retour d’ent. Us 
s’embrassaient les uns -les autres , et plusieurs 
d’entre eux , dans une sorte d’ivresse, cfaantaiezit 
et dansaient comme des fous *. Ce joiMr-làet les 
jours qui suivirent , on vit arriver , par toutes 
-» , r ' 

1 Ittimitioncs et antè MuftalÜs' domornra daito itartniB0 ad 
ad festom usque S. Andreæ dimcrent; ét hæc oinnia bonà 
fidc, etc. (Script, rcr. francic., tom. XII, p. 837.) 

3 (Méra. relat. h l’Hist. de Fj«nce,toai. VU,p. tçf]-) 
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les routés , de noicnbreuses bandes d’émigrés qui 
venaient jouir de la pacification, et prêter entre 

les mains de l’abbé le serment de fidélité per- 

> 

pétuelle. La ville -de Vézelay présentait ce spee- 
tàcle de gaîté qui accompagne toujours les pre- 
miers momeus d’une restauration , lorsque les 
esprits s’abandonnent avec emportement au 
besoin du repos , après'de longs troubles poli- 
tiques. ' ' ^ 

Le premier soin de l’abbé de Vézelay , rétabli 
dans la plénitude de son pouvoir seigneurial , 
fut de s’indemniser largement, par des contri- 
butions extraordinaires , de toutes les pertes qu’il 
avoit ou croyait avoir éprouvées. Ne se conten- 
.tant pas de la somme de 4o,ooo sous qui lui 
avait été allouée par jugement, il fit dresser un 
nouveau tableau de tous les dommages , et fit 
payer à chaque liabitant le (fixième de ses biens, 
d’après l’estimation qui en fut faite. « ï'armii 
» tant d’hommes, dit le narrateur contemporain, 
» il n’y en eut pas un seul qui fit la moindre ré- 
» 'sisiapce ni en action ni en jTarole ’. » Mais il y 


1 (Mé». relat. THist. de 'Krancc , tom . Vïl, p. igS. ) 
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eut‘un point sur lequel les habitans de Véxelay 
se ixiontrèrent moins dociles, et quaqd l’-ordre 
fut publié dans les raes, que chacun eût à dé- 
molir l’enceinte fortifiée de sa maison, nul ne 
se mit en devoir d’obéir. Ces signes de li- 
berté Ipur étaient plus chers que leur argent, et 
peut-être n’avaient-ils pas entièrement aban- 
donné l’espoir de rétablir la commune *. . 

L’abbé, qui avait déjà congédié ses soldats 
auxiliaires, se trouymt dépourvu de moyens 
efficaces pour contraindre les habitans à exécu- 
ter ses derniers ordres. U convoqua plusieurs 
fois les principaux d’entre eux, les somma à 
plusieurs reprises, leur assigna des termes de 
rigueur; mais le temps venâit, et personne n’p- 
béissait. La destruction de.quelcjues murs cré- 
nelés bâtis par des marchands et des artisans, 
dans une ville de quelques milliers d’âmes, 
"devintime affaire en Quelque sorte européenfte. 
Les légats du Sain^- Siège s’en occupèrent 
avec autant d’activité qu’ils s’étaient occupés 
^de la commune, et le pape lui-méme écrivit 


* C Mém. rcUt à l'Hitt. de France, to*. VU , p. 19S. ) 
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au roi de France , sur cet important objet, une 
lettre conçue en ces termes : 

« Nous félicitons ta magnificence de son em- , 
il pressement à accomplir les oeuvres saintes , 

» et nous sommes pénétrés de reconnaissance 
» envers toi, de ce que, selon le devoir imposé 
» à ta dignité, par amour du Seigneur, et par 
» respect pour nos précédentes lettres, tu as 
» prêté secours à notre très-cher fils l’abbé 
» Pons , et l’as soutenu de ton aide et de tes 
» conseils , contre ses persécuteurs et ceux de 
» son monastère. Mais , attendu que la fré- 
» quence des ayertissemens entretient, d’une 
» manière plus efficace , la disposition aux 
» bonnes oeuvres , nous prenons l’occasion de 
» prier ta grandeur et de t’enjoindre , pour la 
» rémission de tes péchés , de chérir et d’ho- 
» horer le susdit abbé, de défendre son monas- 
» tère contre les tentatives, soit de notre cher 
» fils le comte de Nevers, soit de tous autres, 

» afin que les frères qui l’habitent puissent 
» intercéder près du Seigneur pour ton salut 
» et celui de ton royaume, et que nous aussi 
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» nous ayons à rendre grâces ,à ta royale no- 
» blesse. Attendu aussi que les bourgeois de 
» Vézelay, se confiant dans les fortifications 
» de .pierre -qu’ils* ont élevées au-devant de 
» leurs maisons, sont devénus tellement inso- 
^ » lens envers le susdit abbé et l’église de Yé- 
» zelay, qüll est devenu impossible à ce même 
y> abbé de»rester dans son monastère, à cause 
J* de leurs persécutions, nous prions ta magni- 
» ficence de faire détruire ces maisons fortifiées , 
» de rabaisser ainsi l’orgueil de ces bourgeois , 
» et de délivrer l’église de Vézelay des souf- 
» frances qu^elle endure encore ‘. » 

Lorsque cette lettre apostolique arriva en 
France, l’abbé Pons en était venu aux menaces 
avec les habitans de Vézelay; il parlait dé leur 
faire sentir à tous le poids de sa colère. Mais 
ce langage n’avait encore produit aucun effet. 
Loin de démanteler leurs maisons fortes, quel- 
ques bourgeois s’occupaient même à en con- 
tinuer les travaux. Simon, déjà nomtaé plus 
haut, faisait achever la grosse tour dont il avait 

I ( Script, rer. .francic. , Jom. XV, p. 671. ) 
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je^> lc6 fondement ie jour de l’établissement 
de la commune., Il eny'etenait des liaisons d’a- 
mitié avec plusieurs seigneurs de la. province , 
dont le crédit le rendait plift fier devant le 
pouvoir abbatial, et iqui avertissaient ra)>bé, 
par lettres et par messages, de ménager un 
homme si digne de considération. La perspec- 
tive d’une nouvelle intervention du roi- de 
France, qui ne pouvait manquer d’être tout-à- 
fait défavorable aux bourgeois de Vézelay, les 
découragea en même temps qu’ette enhardit 
l’abbé à tenter un coup décisif. Il fit venir, des 
domaines de son église, une troupe nombreuse 
de jeunes paysans serfs, qu’il arma aussi bien 
qu’il put, et auxquels U donna pour comman- 
dans les plus déterminés de ses moines. Cette 
troupe marcha droit à la maison de Simon, et, 
ne trouvant aucune résistance, se mit à démo- 
lir la tour et les murailles crénelées, tandis que 
le maître de la maison, calme comme un Ro- 
main du temps de la république, était assis 

au coin du feu avec sa femme et ses enfans '. 

♦ 

(Méin. relat. .N l'Hist. do France, tnin. VU , p. 199. ) , • 
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Ce succès, obtenu 'sans conobat,^ décida la vic- 
toire en faveur de la pu^sance seigneuriale , et 
ceux d’entre les bourgeois qui avaient des mai- v 
sonsfortibées, donnèrent à l’ibbé des otages, 
pour garantie de la destruction^ de' tous leurs 
ouvrages de défense. « Alors,, dit le narrateur 
» ecclésiastique, toute querelle fut terminée, 

» et l’abbaye deVézelay recouvra le libre exer- 
» cice de son droit de justice _ sur ses vassaux 
«rebelles*.» ’i'i r. , 

Il est douteux que cette justice seigneuriale 
ait pu s’exercer, dans la suite, avec la même 
plénitude qu’avant l’insurrection et l’établis- 
sement de la commune. Un désir de liberté 
assez énergique pour soulever deux ou trois 
milliers d’hommes contre ce qu’il y avait, dans 
leur temps , de plus fort et de plus redouté , 
ne pouvait passer dans le cœur de ces hommes 
sans y laisser au moins quelques traces. Les 

J 

habitans deVézelay redevinrent serfs de l’église 
de Sainte- Marie, mais non pas, sans doute, 
avec la même rigueur qu’aiiparavant ; car , alors, 

0 

•tjim m. relat. à l'Hist. dp Franc<!, loin. VU , p. aoi.) 
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comme toujours, la servitude a^it ses hmites 
dans la volonté et le courage de ceux qui 
devaient la subir. Si leurs jours d’indépendance 
pleine et entière forent de courte durée, -ne 
nous hâtons pas de les accuser de peu de cons- 
tance, et ne portons pas sur eux l’arrêt pro- 
noncé contre de grandes nations qui n’ont su 
vouloir qu’un moment. Qu’était-ce qu’une poi- 
gnée de marchands, en présence de l’autorité 
royale et papale au douzième siècle? Qu’était-ce 
que ces petites sociétés bourgeoises jetées çà 
et là, comme les oasis du Désert, au milieu 
d’une population de paysans, trop ignorante 
encore pour sjTnpathiser avec ceux qui re- 
niaient l’esclavage , et prête au contraire à 
servir de milice aux seigneurs , contre leurs 
sujets révoltés? Plutôt que de blâmer légère- 
ment ceux qui nous ont devancés dans le 
grand travail que nous poursuivons avec plus 
de fruit que nos ancêtres, et que cependant 
nous n’achèverons point, regardons avec ad- 
miration à travers quels obstacles la pensée de 
la liberté s’est fait jour pour arriver jusqu’à 
nous; reconnaissons qu’elle n’a jamais cessé de 




466 ’ LETTRE XXV. , 

faire naître, comme de nos jours, de grandes 
joies et de profonds regrets , et que cette con- 
viction nous aide à supporter, en hommes de 
cœur, les épreuves qui nous sont -réservées. 


EIM. 
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Noms des rois des deux races frankes , rectifiés d’après l’an- 
cienne orthographe et le son de la langue tudesque. 


ROIS FRAHKS DE RACE DE MEREWIG OU MEKEVTtNGS. 


Anoéc* 

de 

PaT^oement. 


448. Merewig. 

458. Hilderic I*'. 

48 1. HlodewigI". 

5 1 1 . Tliioderlk I", roi à Metz. 
Hlodemer , roi à Orléans. 
Hildebert I*', roi à Paris. ' 
Hlodeber I", roi à Soissons. 
534. Thiodebert I", roi à Metz. 
548. Thiodebald, id. 

56a. Herebert, roi à Paris. 

Gondehramn , roi à Orléans. 
Hilperic I*', roi à Soissons. 
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Anoce* 

cU 

ra?iuemciit. 

56 a. Sighebert I", roi en Aoetrie ou Oster-rike. 
5']5. Hildebert II , /rf. 

584 - Hlodeber II, roi en Neustrie ou JVioster- 
rike. 

5 g 6 . Tbioderik H , roi en Burgundie ou Bour- 
gogne. 

Tbiodebert II, roi en Austrie. 

628. Dagbebert I*'. 

632 . Sigbebert II, roi en Austrie. 

638 . Hlodewig II, roi en Neustrie. 

656 . Hlodeber III, id. 

670. Hilderik U. 

673. Dagbebert II, roi en Austrie. 

673. Tbioderik III roi en Neustrie. 

691. Hlodewig III. , . 

695. Hildebert III. ' • ■ ' • • - . ) 

71 1. Dagbebert III. . 

715. Hilperik II. ■ • " .1' 

720. Tbioderik IV. . : . . . ' i , 

74 ». Hilderik IH. '■ ■ ^ ' ^ ' 

. * . • ■ 5 

MAJEURS ou MAIRES DE LA MAISON ROYALE 

. • ;■ t; ; ! 

Landrik, en Neustrie. 

Bertebald , en Bourgogne. 

Protadius , Bomain ou Gaulois , id. 

Claudius , de même origine , îd. 
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Apnces ' * 

dt 

l'av«a*aeBt< ' , 

Warneher, tfi. . . 

Eghe , en Neust^ie^ 

Pippi», en Àustarie.^ >in 
Grimehald, id. 

' &henebald, en Neustrie. 

Eberwin, id. j ^ 

Wert, id. 

PIppin de Herectall , ea Âuatrie. 
Thiodebald, en Neiwbria» 

Begbenefired, id. - 

Karl, surnoouné Marteau. ' 

ROIS FRANES DE LA RACE DE KARL PU /CéfOV^S. , 


75»,.£ippi». 

768. Karleman 1". • 

Karl I*'. 

800. Kail, aimiODuné le Grand, empereur. 

814. Hlodewig IV ou Lodwig I*', empereur '. 
84 o, Hlodeber IV ou Lodher I", empereur et roi 
en Italie. . < , 

Karl , roi en Gaule. 

Lodwig , roi en Germanie. 

877. Lodwig II, surnommé Le Bègue. 


■ En appliquant à ce nom le changement d’orthographe qui 
a lieu sous la seconde race , on peut conserver la série des rois du 
nom de Louis telle que l'usage l'a établie. 


» 
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Afia^ 

da 

. * l'avèncBant. 

879. Lodwig III. • 

Karleman II. ’ , ' 1 

884. Karl, surnomnaé le Gros, empereur et roi 
en GatJe. ■ . . ■ 

ROIS DE FRARCE i. - ' > " 

, • . V 

888. Ode ou Eudes J roi par élection. '' 

898. Karl III , surnommé le Simple' ou lè Sot. 
92a. Rodhert ou Robert , roi par élection. 

923. Radhulf ou Raoul, id. ifl? ^ l'rr.iî 
936. Lodwig IV, surnommé d’Outremer. 

954." todher IL' •' > . . i,;- . 

986. Lodwig V. 

987. Hug ou Hugues-^apet , roi par élection. 
Karl, fils de Lodwig IV ,’ prétendant, 'mort 

en prison. ' >’ 

• '"Karl et LodwigJ ses fils, bannis du royaume. 

. * 'I j J.i I ; 1 / jj ' . . - , i - ^ I 

i •■> ! ) -..'i-. : . :ii : ’ j •( ’ ■ •••■, 

1 t'oyez , au ‘sujet de cette disliaction , les lettres XIII et 

XIV. _ 'i . . 

: 'i. i<n 

• • ■'> '.I ; 't I. ■ i'!-: , oi , 1»,. I 


‘ 1. ■ . .1 . 
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